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De   P ÏERRE-Ai/Gi/ sti j>r    Caro N 

DE     BEAUMARCHAÎSi 


Û'â  Réponfe  ingénue  à  ta  Confaltâiion'  înju» 
rîeufe  que  le  Comte  Joseph-Alexan- 
dre Falcoz  DE  LA  Blache   a  répak- 

due  dans  Aix^ 


JJ'iS-   ïi^ 


l^N  Colporteur  éçhauîfe  frappe  â  ma  porte, 
&  me  l'émet  un  mémoire  en  me  difant  :  Mon- 
fiei^r LçiComte  de  la  Blache  vous  prie,  Mon- 
fieur ,  de  vous  intérefler  à  fon  affaire.  —  Eh  î 
me  connois-tu ,  mon  ami  ?  —  Non,  Monlieur  ; 
mais  cela  ne  fait  rien  ;  nous  fommes  trois 
qui  courons  de  porte  en  porte ,  &  notre  or- 
dre eft  de  ne  pas  môme  oublier  les  couvents, 
ni  les  boutiques.  —  Je  ne  fuis  pas  curieux, 
amij.  je  te  rends  gracé»  '—  Ah  !  Monfieur, 


wirer 


IMèëpiéZijjd  vous  prie  :  Je  iais  fi  chargé  î  voilà*' 
;iieli^liif^#onde  qui  reiûfe  I  —  A  là  Bonnet; 
Hheufe  :  <è  toi ,  prends  ces  huit  lois  .p()ur.Jta^ 
^péïrè  &^teilprê{efîtr~^^^1^  foi  Vm(Mmfi 
ça  ne  les  vaut  pas.  Il  court  encore  ^  &  je  me 
renferme. 

Quel  eft  donc  ce  nouvel  écrit  qu'on  répand 
avec  autant  d'affeftation  que  de  profiifion  f 
Je  l'ouvre,  &  je  vois  une  féconde  édition  d'un 
mémoire  apporté  par  le  Comte  de  la  rBlache 
en  1776 ,  &  dont  il  avoit  alors  inondé  la  Pro- 
vence. 

.  Je  Pavois  lu  dans  le  temps  ;  je  Pavois  trou- 
vé fi  pitoyable  &  tellement  répondu  par  tous 
mes  précédents  écrits ,  que  j'avois  empêché 
mes  confeils  de  s'en  occuper  dans  une  con- 
fultation  pour  moi ,  faite  à  Paris ,  où  l'on  s'at- 
tachoit  uniquement,  au  fond  de  l'afF^iire ,  & 
fans  V  permettre  un  mpï  qui  fentît  ia  pérfon- 
nalite. 

Ce  pi'ocës,  leur  difois-je ,  eft  fi  Cliîtêl  fî 
Bien  connu ,  &  le  Comte  de  la  Blâché  a'pâyê 
fi  cher  le  vol  qu'il  â  voulu  mè  faire,  que  je 
ne  dois  pas  chercher' à  fenôuvellér  fa  peine. 
Occupons-nous  feulement  à  gagner  le  procès. 
Dans  ma  pofition ,  le  bruit  &  l'éclat  m'impor- 
tuneroient  beaucoup  :  des  ràifons  froides  & 
fimples,  une  difcuiribn  forte  &  légale  j  tel* 
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le  efl  la  produftion  que  jedefire  uniquement 
de  vous.  ^..  .. 

Depuis  mon  départ  de  Paris,  ce  ;mémoire 
h  confulter  s'y  étoit  fait  ainfi  que  la  conful- 
tation  ;  deftiné  feulement  pour  nos  Juges ,  on 
n'en  avoit  pas  tiré  plus  de  cent  exemplaires  , 
&  j'en  avois  remis  un  au  Procureur  du  Comte 
de  la  B lâche ,  à  l'arrivée  du  ballot  à  Aix. 

Lefture  faite  au  confeil  de  mon  adverfaire , 
&  mon  filence  lui  faifant  penfer  qu'il  m'avoit 
laiffé  fans  réplique  à  fes  imputations  ,  il  a 
cru  qu'il  devoit  courir  au  jugement ,  &  renou- 
veller ,  dans  toute  la  Province ,  les  injures  qu'il 
y  avoit  femées  il  y  a  deux  ans.  Il  a  donc  vi- 
vement prelfé  les  Magiftrats  que  je  follicitois 
de  mon  côté ,  de  hâter  l'inftruftion  de  l'affai- 
re ;  & ,  triomphant  de  ma  modération  ,  il  a 
verfé  de  nouveau  dans  le  public  trois  ou  qua- 
tre mille  exemplaires  de  fa  confultation. 

Mes  amis  &  mes  confeils,  étonnés  du  froid 
mépris  que  je  mon  trois  pour  cette  injure  & 
ces  derniers  cris  d'un  adverfaire  aux  abois , 
en  ont  conclu  que  j'ignorois  combien  fes  dif- 
cours  &  fes  rufes  avoient  échauffé  les  efprits 
dans  cette  ville.  Votre  défenfe  eft  incomplète  > 
ont-ils  dit,  fi  vous  ne  détruifez  pas  les  im- 
preffions  qu'il  a  répandues  contre  vous.  Il 
vous  donne  ici  pour  un  mal-adroit  frippon,  fa- 

A  iij 


6  "Suite  des  Mémoires 

bricatcur  greffier  des  fauffes  apparences  d'une 
intimité  ^  d'une  correfpondance  familière  qui 
n'exifta  jamais  entre  vous  &  M.  Duverney. 
Vous  n'êtes  plus  à  Paris,  oiYtout  étoit  con- 
nu' ;•  les  chofes  ici  font  pouffées  au  point^que , 
fur  votre  filence  même,  vous  courez  rifqùe 
d'être  accablé  par  la  prévention  :  car  votre 
adverfaire  eft  d'un  gliifant ,  d'une  acrivité , 

à-Mw  infînuant ,  d'une  adreffe  ! &  fes 

amis  !V.i 

Enfin ,  les  miens  me  Pont  tant  répété ,  m'ont 
fi  bien  prouvé  la  néceffité  de  relever  fes  ca- 
lomnies ,.que ,  fans  m'affefter  de  leur  apréhen- 
fion  5  je  leur  ai  dit  :  Puifque  vous  penfez^ 
Meffieurs ,  qu'il  importe  à  mon  honneur ,  fi 
ce  n'ell  pas  à  mon  procès ,  d'enlever  à  l'en- 
nemi le  fruit  éphémère  de  fa  miférable  intri- 
gue, &  fon  triomphe  d'un  jour  en  ce  pays; 
oublions  donc  encore  une  fois  qu'il  eft  humi- 
liant de  fe  juftifier  ;  &  laiffant  pour  un  mo- 
ment d'honorables  travaux ,  ne  pofons  pas  la 
plume ,  que  fon  frêle  &  ridicule  édifice  ne  foit 
renverfé  de  fond  en  comble. 

Il  en  réfultera  feulement  un  mal ,  imprévu 
par  vous ,  mais  très-certain  pour  moi  ;  c'eft 
qu'il  n'aura  pas  plutôt  vu  fon  mafque  arraché 
par  cet  écrit ,  qu'il  va  mettre  autant  d'obfta- 
clés  &  d'entraves  au  jugement  du  procès  3 


de  M.  de  Beaumarchabl  J 

qu'il  a  l'aîr  aujourd'hui  d'en  fouhaiter  la  fin. 

Commençons: 

De  puiffantes  recommandations  avoient  al- 
lumé pour  moi  le  zèle  de  M.  Duverney. 

De  grands  motifs  y  avoient  fait  fuccéder  la 
tendreffe  &  la  confiance* 

De  preffants  intérêts  avoient  remué  plus 
d'un  million  entre  nous  deux. 

Partie  avoit  été  employée  pour  fon  fervice» 
&  partie  pour  le  mien. 

Aucun  compte,  pendant  dix  ans,  n'avoit 
nettoyé  des  intérêts  auflî  mêlés. 

Une  foule  de  pièces  exiftoit  entre  fes  mains  ^ 
ou  dans  les  miennes. 

Un  arrêté  de  compte  étoit  devenu  îndif- 
penfable. 

Cet  arrêté  fut  figné  le  premier  Avril  1770, 

Trois  mois  après ,  M.  Duverney  mourut  > 
fans  avoir  acquitté  le  reliquat.. 

Il  fe  montoit  à  quinze  mille  francs  que  je 
demandai  à  fon  légataire  univerfei. 

Sur  ma  demande ,  il  me  fit  un  procès  qui 
dure  entre  nous  depuis  huit  ans. 

Je  l'ai  gagné  ,  avec  dépens ,  aux  Requêtes 
de  l'Hôtel  à  Paris  en  1772, 

Sur  appel  à  la  CommilTion  d'alors,  je  l'aï 
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reperdu ,  au  rapport  du  Sieur  Goëzman  en  1 7  7  3 , 

En  1775,  l'arrêt  Goëzman  a  été  caffé  tout 
d'une  voix  au  Confeii  du  Roi  :  les  parties  ren- 
voyées au  Parlement  d'Aix  où  nous  fommes 
en  inftance. 

En  1776^  le  Coiîlte  de  la  Blache  a  frappé 
la  Provence  du  fléau  de  fa  confultation,  qui 
n'eft  qu'un  lourd"  commentaire  de  toutes  les 
injures  imprimées  dont  il  m'accable  depuis 
que  nous  plaidons,  ■  .    ]  ^, 

De  ma  part  tout  eft  dit  pour  l'inftruftion 
des  Juges  &  du  procès,  fur  l'afte  du  premier 
Avril  1770,  attaqué  avec  tant  de  fureur  &  fi 
peu  de  moyens. 

Telles  font  mes  défenfes.  Un  mémoire  aux 
Requêtes  de  l'Hôtel ,  figné  Bîdaut  ;  un  autre 
à  la  Commiffion ,  figné  Falconet  ',  un  précis  fur 
délibéré ,  (  le  Sieur  Goëzman  Rapporteur  )  ; 
mes  quatres  grands  mémoires  contre  ce  der- 
nier &  conforts,  où  le  Procès-la-Biache  au- 
teur de  celui-là  ,  revient  à  chaque  inftant;  un 
autre  mémoire  au  Confeii  du  Roi ,  dans  lequel 
la  teneur  &  les  motifs  de  l'afte  du  premier 
Avril  font  préfentés  du  plus  fort  de  ma  plume  ; 
enfin ,  une  dernière  confultation,  faite  &  fignée 
par  nos  premiers  Jurifconfultes ,  &  le  plus  ferme 
réfumè  que  toutes  les  lumières  du  barreau  raf- 
femblées  ayent  pu  donner  de  mes  défenfes. 
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Si  nous  étions  au  Parlement  de  Paris ,  je 
croirois  affoiblir  cet  excellent  travail  en  y  ajou- 
tant un  feul  mot  de  moi  ;  far-tout  dans  une 
ville  oii  mes  liaifons  avec  M.  Duverney  font 
connues  de  tout  le  monde. 

Mais  ^n  Provence ,  oii  ces  liaifons  font  igno- 
rées, 011  chacun ,  dit-on ,  eft  frappé  de  l'air 
d'affurance  avec  lequel  le  Comte  de  la  Blachs 
attelle  que  jamais  il ,  n'y  eut  de  liai/on  partîcu^ 
iiere  entre  M.  Duvemeij  &  moi  ;  que  toutes  les 
lettres  familières  que  fai  jointes  à  Pj^Be  du  pre- 
mier Avril)  font  autant  de  pièces  fauff es  &  forgées 
par  moi ,  dans  le  coufS  des  ..procédures ,  pour  ré- 
pondre à  mefure  aux  ob jetions  qu'on  me  faifolt; 
&  me  tirer  du  mauvais  pas  ou  je  m'étois  engagé^ 
Je  dois  écarter  la  prévention ,  les  doutes  &  la 
défaveur  qu'on  a  voulu  verfer  fur  moi  dans  le 
Parlement  &  dans  le  public ,  &  fermer  la  bou- 
che une  bonne  fois  à  mon  ennemi  ^  puifque 
j'en  ai  de  fi  puiiïants  moyens. 

Pour  y  procéder  avec  fang-froid  &  méthode , 
je  diviferai  ce  difcours  en  deux  parts  ;  la  pre- 
mière intitulée  :  Moyens  du  Sieur  de  Beaumar- 
chais ;  &  la  féconde  :  Les  Rufes  du  Comte  de  la 
B  lâche» 
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PREMIERE  PARTIE. 

Moyens  du  Sr^  dé  Beaumarchais. 

*. 

Je  Tuppoîe  d'abord  qu'on  a  lu  la  dernière 
confultation  du  Comte  de  la  Blache  ;  &  ma 
joie  en  ce  moment  eft  de  penfer  qu'elle  eft 
dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Voici  donc 
comment  j'y  réponds. 

Je  vous  ai  répété ,  fous  toutes  les  formes 
poffibles  ,  Monfieur  le  Comte ,  que  la  loi  n'ad« 
met  point  d'allégations,  ni  de  foupçons  contre 
les  engagments  &  les  perfonnes  ;  qu'elle  prof- 
crit  avec  indignation  toutes  ces  infmuations 
de  dol,  de  fraude  &  de  furprifes  accumuléesf. 
fans  preuves ,  &  fur-tout  l'odieux  plaidoyer  de 
celui  qui  ne  craint  pas  de  dénigrer  ouverte- 
ment ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  contraint  d'ac-' 
cufer  juridiquement. 

Je  vous  ai  répété  que  les  clameurs  d'un  in- 
jufte  héritier  ne  fuMent  pas  pour  annullerles 
engagements  du  teftateur,  antérieurs  à  fon 
droit,  lorfque  fon  intérêt  eft  de  ne  les  point 
remplir;  qu'il  faut  pour  les  ébranler  une  aftionr 
direfte  &  légalement  intentée,  aux  rifques  & 
périls  de  l'accufateur.  Que  toute  autre  voie 
eft  un  crime  aux  yeux  de  la  loi,  tient  à  la  plus 
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baffe  calomnie ,  &  ne  doit  occuper  les  Tribu- 
naux que  lorfqa'dn  les  implore  pour  en  ob-'^ 
tenir  la  punition. 

Lors  donc  que  vous  ofez  me  faire  foupçon- 
ner  de  l'infâme  lâcheté  d'un  faux ,  pourquoi 
n'ofez-vous  m'en  accufer  ?  Perfide  adverfaire  ! 
ce  n'eft  chez  vous  ni  défaut  d'inimitié ,  ni 
d'envie  de  me  nuire;  &  pour  ceux  qui  vous 
connoiiTent  bien  j  cette  retenue  de  votre  part 
fufFiroit  feule  pour  montrer  quel  vous  êtes, 
fi  je  n'avois  pas  d'ailleurs  des  moyens  vifto- 
lieux  pour  le  faire. 

Laiffons  de  côté  la  diftinftion  des  grades  ou 
des  rangs  :  bilTons  les  petites  rufes  qu'elle  en- 
fante, les  proteftions  fourdes  qu'elle  attire,  les 
féduétions  de  fociétés  qu'elle  occafionne.  Si 
tout  cela  ne  s'anéantiffoit  pas  devant  les  Tri- 
bunaux ;  fi  les  prérogatives  du  grade  ou  du 
crédit  y  pouvoient  influer  fur  le  jufte  &  l'in- 
jufte ,  un  particulier  dénué  y  s'3^  battant  con- 
tre un  noble ,  au  roi  t  toujours  en  face  un  en- 
nemi plaftronné. 

Non  qu'il  faille  oublier  ce  qu'on  doit  dans 
le  monde  aux  rangs  élevés  !  Il  eft  jufte,  au 
contraire  ,  que  l'avantage  de  la  naiifance 
y  foit  le  moins  contefté  de  tous  :  parce  que 
ce  bienfait  gratuit  de  l'hérédité ,  relatif  aux 
exploits,   qualités  ou  vertus  des  aïeux  de 
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eelai  qui  le  reçoit ,  ne  peut  aucunement  bkf- 
fer  ramour-propre  de  ceux  auxquels  il  fut 
refufé.  Parce  que,  fi,  dans  une  Monarchie ^^ 
on  retranchoit  les  rangs  intermédiaires  en- 
tre le  peuple  &  le  Roi ,  il  y  auroit  trop  loin 
du  Monarque  aux  fujets  :  bientôt  on  n'y 
verroit  qu'un  defpote  &  des  efclaves  ;  & 
le  maintien  d'une  é.chelie  graduée,  du  labou- 
reur au  potentat  ,  intéreffe  également  les 
hommes  de  tous  les  rangs,  &  peut-être  eft 
le  plus  ferme  appui  de  la  conftitution  mo- 
narchique. 

Voilà  ma  profeffion  de  foi  fur  la  nobleffe. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  décider 
lequel  de  nous  eft  le  plus  ou  le  moins  élevé  ; 
mais  feulement  lequel  eft  un  légataire  injufte 
ou  bien  un  faux  créancier ,  débiteur  &  cré- 
diteur, voilà  nos  feuls  noms.  Dépouillons 
donc  de  bonne  foi  ce  qui  nous  fort  de  cette^ 
clalfe;  écartons  tout  preftige ,  &  difcuton^ 
clairement. 

Au  feul  afpeft  de  nos  prétentions  récipro- 
ques ,  une  réflexion  s'offre  d'abord  à  ceux 
qui  n'ont  pas  étudié  notre  aftaire.  C'eft  qu'il 
eft  plus  probable  qu'un  afte  fait  entre  deux 
hommes  reconnus  fenfés,  foit  exaft  &  vrai, 
qu'il  ne  Teft  qu'un  légataire  uiiiverfel  foit' 
jufte  &  défmtéieffé.  Vous  pouvez  bien  noust 
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'  ascorder  ce  point  :  ce  n'eft  pas-là  ce  qui  vous 
fera  perdre  votre  procès. 

Il  s'en  préfente  encore  un  aiitre.  C'eft  qu'il 
^  paroit  étrange  â  chacun  ^  malgré  l'avidité  con- 
nue des  héritiers ,  qu'un  homme  pour  lequel 
on  dépouille  une  famille  entière  de  l'hérédité 
naturelle ,  &  qui  devient^  par  ce  bienfait ^  pof- 
^feffeur  exclufif  d'un  legs  de  quinze  cents  mille 
francs ,  refpefte  affez  peu  là  mémoire  de  fou 
bienfaiteur  ^  pour  la  traîner  &  la  fouiller  pen- 
dant dix  ans  dans  tous  les  tribunaux  d'un 
Royaume ,  &  cela  pour  ne  pas  payer  une  forame 
de  quinze  mille  francs  à  l'acquit  dé  cette  fuC- 
'ceffion  qui  ne  lui  et  oit  pas  due. 
'-^'■^^Paffez-nous  cette  fécondé  encore  >  elle  ne 
fauroit  vous   nuire   que  dafî's  l'opinion   des 
hommes ,  &  n*é  fait  rien  non  plus  au  jugement 
du  procèsr^  *--  '  -^ 

"'^'fQuelques  perfônnes  même  ont  été  j'ufqii'i\ 
balancer  fi ,  entre  deux  plaideurs  qui  fe  dif- 
putent  une  fomme  auffi  modique  >  il  n'étoit  pas 
plus  probable  qu'un  héi'itier  peu  délicat  s'obf- 
tlnât  à  la  refufer  ^  au  feul  rifque  de  pafler  pour 
une  ame  vilev  étroite  &  rapace,  qu'il  ne  l'eft 
qu'un  créancier  aifé  s'acharne  à-  la  demander., 
^i'mé  d'un  faux  titre,  au  danger  d'être  puni 
comme  le  dernier  des  fcélérats. 
Huit  ans  de  procédures  •fur  un  telfaity  inf- 
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pirent  enfin  la  curiofité  d'examiner  les  chofe.*?. 
On  lit  tous  nos  ménaoires ,  &  l'on  y  voit  qu'a- 
près avoir  été  traîtreufement  déchiré  par  tous 
les.  Ecrivains  aux  gages  de  mon  adversaire , 
il  y  a  long-temps  que  cette  affaire  a  ducefîër 
pour  moi,  d'être  un  procès  d'argent.  On  y 
voit  que  je  ne  puis ,  fans  déshonneur  ,•  me  dif- 
penfer  de  le  fuivre,  &  de  le  faire  juger,  quoi- 
qu'il m'ait  déjà  coûté  vingt  fois  plus  qu'il  ae 
doit  me  rendre. 

;  -  Mais  on  y  voit  aufÏÏ  que  la  fierté  de  mes 
répliques  a  du  donner  un  tel  difcrédit  à  mon 
. adverfaire^  que,  fe  voyant  pourfuivi  par  le 
regard  inquiet  de  tout  ce  qui  l'entend  nommer , 
&  fe  fentant  par-tout  couy^rt  de  l'opprobre 
dont  il  a  voulu  me  falir,  le  défefpoir  de  fon 
état  doit  l'engager  d'épuifer  toutes  les  chaîn- 
ées poffibles  d'un  débat  inégal,  avant  de  s'a- 
youer  vaincu  :  qu'il  vaut  encore  mieux  pour 
lui  de  fe  réfejjver  de  dire  après-rcoup  :  lesf  Ju- 
rges  ont  vu  d'une  façon ,  moi  je  vois  de  l'autre  • 
que  fi,  defcendant  à  quelque  traité  concilia- 
toire,  il  juftifîoit,  par  un  dur  accommodement, 
J'affreufe  opinion  que  fa,4çf§nfe  a  donjaé,de 
fon  carafterç.  ^nrnUr^-.  ,    . 

Alors  l'examinateur  bieji  inftruit  fait  aij 
jufte  pourquoi  nous  plaidons,  le  Comte  dç 
la  Biache  &  n^oi. 
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Ce  qu'il  voit  fort  bien  encore,  en  lifant 
récrit  que  je  réfute,  e'elt  que  l'Avocat  dé- 
folè  de  ne  pouvoir  offrir  pour  fon  client ,  que 
des  allégations  fans  preuves ,  &  de  n'oppofer 
que  des  riens  contre  un  aéte  inexpugnable ,  a 
c  ru  devoir  au  moins  noyer  ces  riens  dans  un 
tel  océan  de  paroles,  que  le  Lefteur  égaré 
pût  fuppofer  que ,  s'il  n'entendoit  pas  le  rai- 
fonneur ,  il  étoit  poffible  à  toute  rigueur  que 
le  raiibnneur  s'entendît  lui-même. 

Mais  ne  prenez  pas  la  peine  de  le  fuivre , 
&  laiffez-m'en  le  foin,  Lefteur.  Dès  le  pre- 
mier pas,  je  vois  déjà  que  fon  argument 
tourne  entièrement  dans  ce  cercle  vicieux. 

Prenant  par-tout  pour  accordjè  le  feijl  point 
qui  foit  en  débat ,  cet  Avocat  s'enroue  à  vous 
crier  iL'afte  du  premier  .Avril  1770  eft  bien 
reconnu  faux  ;  donc,  telle  quittance,  pu  telle 
fomme  qu'on  y  porte  au  débit  n'a  pas  été  four- 
nie. L'afte  du  premier  Avril  eft  faux;  donc 
tel  contrat  qu'on  y  éteint  ..n'eft  qu'une  chi- 
mère. L'aéte  du  premier  Avril  eft  faux  ;  donc 
ce  traité  qu'on  y  réfilie  n'a.  jamais  exifté,  &c. 

Après  avoir  long-temp$  &  pefamme;it  rai- 
fonné,  le  trifte  Orateur,  fe -flattant  que  l'en- 
nui des  conféquences  a  fait  oublier  le  prin- 
cipe au  Lefteur,  fe  retourne;  &  femblable 
au  ferpentqui,  fe  mordant  la  queue,  accbm- 
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plîir^eBercré' emblématique ,  il  revient  fur 
lai-même ,  &  vous  dit  vicieufement  :  Puif- 
quë  j'iaî  prouvé  que  telle  fomrrie  efl:  fauffe,  que 
telle  (juittance  eft  doutlê  emploi ,  que  tel  con- 
trat eft  unie  cHanfôn  /que  tel  traité  n'eft  qu^ane 
cliimere ,  on  ne  peut  me  refufer,  Mèffieurs , 
que  l'afté  qui  cèntiëiit  ^autant  d'articles  prou- 
vés  faux,  ne  foit  évidemment  faux,  nul  & 
fraù(ïùîeux  lui-même.  —  Et  puis  payez ,  beau 
légataire,  votre  Avocat  fubtil  ;  il  â:  bien  con- 
vaincu vos  Juges  &  vos  LefteuTS  ! 

Maïs  j'ai  tort  de  ie  quereller  :  s'étant  établi 
votre  défenfeuf,  il  si  du  n'employer  quô  les 
arguments  que  vous  lui  fourniflez  :  tarit  pis 
pour  Vous  s'ils  font  mauvais  ;  c'eft  votre  af- 
faire &  point  du  tout  la  fienne.  Auffi,  lôrfqu'il 
ie  lîvl'ë  à  fon  propre  féns ,  y  marche-t-il  avec 
plus  âe  circonfpeafpn  :  plus  vos  imputations 
deviennent  graves ,  &  moins  il  veut  les  pren- 
dre fùf  fon  compte* 

tant  qu'il  ne  s'ëft  agi  que  dé  corijeftureS 
tixt  \éi  prêtendae:s  erreurs  ,  doubles ^  &  faux 
èmf)îoiS,  &c.  que  vous  reproche2:  à  cet  aéte ; 
cômttie  if  fait  bien  que  dix  preuves  négati- 
ves h'éri  détriiiient  pas  une  affirmative /&  qu'à 
jiîtfs  forte  raifoii ,  contre  un  afte  figné  de  deux 
hommes  reconnus  fènfés ,  toutes  les  alléga- 
tions "dii  inondé,  dèîiaéés  de  preuves,  font 

moins 
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moins  qu'un  fétu  ;  c'eft  fans  fcrapule  qu'il  erre 
avec  vous  dans  le  vague  d'une  foule  d'ob- 
jeftions  contradictoires  &  plus  futiles  encore  : 
il  ne  fe  croit  pas  compromis. 

Mais  lorfque ,  forcé  d'abandonner  ce  vaia 
badinage  ^  il  vous  entend  articuler  que  j'ai 
appliqué  après  coup  ,  defaujfes  lettres  fur  les  feuil- 
les de  plufieurs  réponfes  de  M,  Duverneij  >  alors 
fe  refufant  à  préfenter  cqs  horreurs  comme 
fa  propre  opinion,  il  veut  qu'on  fâche  abfolu- 
ment  que  c'eft  la  vôtre  feule  qu'il  rapporte. 
Ainfi ,  lorfqu'ayant  imprimé  plufieurs  let- 
tres oftenfibles ,  de  moi  5  trouvées  fous  le  fcelié 
de  M.  Duverney ,  vous  l'obligez  à  caffer  les  vi- 
tres far  les  autres  ;  après  vous  en  avoir  fait  fentir 
les  conféquences ,  il  pourfuit  en  ces  termes  ; 
(Page  41.)  Ces  préliminaîres  établis  y  il  a 
JETÉ  EXPOSE  AUX  Sovssidi^^s  que y  quund 
te  Sieur  de  Beaumarchais  écrivclt  pour  demander 
nn  rendez-vous  h  M.  Duverney ,  qui  ne  croijoit 
jpas  lui  devoir  beaucoup  de  cérémonie ,  &c. . .  on  A 
AJOUTE   que  le  Sieur  de  Beaumarchais  ayant 
confervé  quelques-unes  de  ces  réponfes. . .  a  formé 
h  projet  de  faire  pajfer  ces  petits  écrits  de  M. 
Duverney ,  comme  des  réponfes  à  des  lettres  qu'il 
a  forgées ,  &c, 

(Pages  42.)    On  a  encore    dit  aux 
Soussignés,  &c.  Enfin,  on  a  mis  sous 
Mém,  Tome  III.  B 
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figurées  de  tous  les  écrits.  , .  qu'on  attribue  au 
Sieur  de  Beaumarchais  ,  &c. 

(Pages  44.)  Le  Comte  de  la  Bla- 
che  observe  qu^il  ejî  étonnant  que  le  Sieur 
de  Beauniar chais  ait  en  le  courage  de  donner 
le  billet  de  M,  Duverney  5  pour  la  réponfe  h 
cette  lettre ,  &c, 

(Pages  ^i,)  Ok  DIT  que  tel  était  te  pre- 
mier état  de  ce  billet  ;  que  depuis  on  a  ajouté , 
après  ces  mots ,  avant-midi  y  ceux-ci ,  voila  no^ 
ire  compte  figné  >  &c, 

(Pages  52.)  On  a  dit  aux  Soussi-^ 
G  NES  que  l'addition  après  coup  de  ces  quatre 
mots ,  voila  n^tre  compte  figné ,  e fi  palpable ,  &c. .. 
On  a  assuré  LES  Soussignés  que  pour 
appliquer  une  date  au  mois  d'Avril ,  &c.  &c, 

Ceft  ainfi  que  l'Avocat  qui  s'intitule  les 
SoussiGNÉs^a  cru  devoir  vous  charger  feul 
du  poids  de  vos  imputations  criminelles  ,  & 
vous  ne  tarderez  pas  à  voir  qui!  a  bien  fait. 
Perfonne,  que  vous,  ne  devant  jouer,  dans 
cette  abominable  farce  ,  que  vous  nommez  dé- 
fenfe  ,  le  rôle  de  calomniateur ,  dont  je  vais 
vous    attacher  à  l'inftant  Fécriteau. 

Les  prudents  Soussignés  ont  fi  bien  pré- 
vu môme  à  quoi  vous  vous  expofiez,  que, 
pour  tâcher  de  vous  foufiraire  aux  confequeii- 
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ces  d'une  pareille  audace,  après  avoir  fouillé 
leur  plume  à  m'imputer ,  en  votre  nom ,  le 
plus  lâche  des  crimes,  ils  ont  pouffé  leur  hon- 
nête complaifance  jufqu'à  hafarder  :  Que  l'on 
ne  pouvoit  pas  vous  forcer  de  faire  la  preuve 
de  vos  imputations,  quand  même  on  les  fou- 
tiendroit  faufîes. 

ils  ont  ofé  eftimer  que  ,  fi  je  foutenois  opî- 
niâtrément  que  tout  le  commerce  entre  M.  Du- 
verney  &  moi ,  que  je  préfente  ,  ainfi  que  les 
mots,  voilà  notre  compte figné ^  étoient  tels  que 
je  les  prétends  ,  vrais  &  juftes  ,  écrits  par  M. 
Duverneij  ;  le  Comte  de  la  Blache  m  pourroit 
être  forcé  à  une  dénégation  formelle;  &  que, 
quand  j'aurois  prouvé  l'atrocité  du  Comte 
de  la  Blache ,  il  n'en  pourroit  être  tiré  aucune 
conféquence  fâcheufe  contre  ce  Seigneur,  &c. 
Comme  ils  font  paternels!  ces  bons  Sous- 
signés! Il  faut  lire  tout  ce  qu'ils  en  di- 
fent  :  (  pag.  53  &  fui  vantes)  en  vérité ,  cela 
eft  très-curieux. 

Mais  ce  ton  perpétuel  de  défiance  des  Sous- 
signés, tous  ces  oui-dire  &  ces  0  n  dit ,  fur 
îefquels  ils  confultent,  rejettant  fur  vous  feul 
tout  ce  que  leur  plaidoyer  a  d'outrageant,  puif- 
que  c'eft  de  vous  feul  qu'ils  avouent  tirer  leurs 
faufles  lumières,  &  non  de  leur  propre  convic- 
tion j  il  s'enfuit  que  tout  ce  qu'ils  avancent  à  cet 
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égard,  n'a  pas  plus  de  force  &de  valeur,  que  fi 
c'étoit  vous  feul  qui  l'avanciez.  Si  ce  qu'O  n  leur 
a  dit  n'eft  pas  vrai  ;  fi  ce  qu'O  n  leur  a  expofé  n'eft 
qu'un  menfonge  abfurde,  ils  n'en  font  pas  ga- 
rants :  il  n'y  a  donc  en  tout  ceci  que  le  Comte  de 
la  Blache  feul  qui  parle  pour  le  Comte  de  la 
Blache  :  l'Avocat  confultant  avoue  par-tout, 
n'être  que  l'humble  voix  qui  nous  tranfmet 
les  dires  &  les  aftes  finceres  de  ce  Seigneur 
aimable.  0  n  nous  a  dît ,  0  n  nous  a  expofé. 

Or  comme  il  eft  bien  prouvé,  M.  le  Comte , 
par  vos  lettres  que  je  produirai ,  par  vos  ré- 
cits imprimés  que  je  rapporterai ,  que ,  de 
votre  aveu,  vous  n'avez  jamais  fu  un  mot  de 
ce  qui  s'eft  pafifé  entre  votre  bienfaiteur  & 
moi  ;  que  vous  n'avez  trouvé  (  félon  vous- 
même  encore  )  à  fon  inventaire  aucun  renfei- 
gnement  fur  nos  relations  particulières  ;  laif- 
fant  à  part  vos  Avocats,  je  dis  que  vous  feul 
méritez  l'opprobre  éternel  dont  je  vais  ache- 
ver de  vous  ^rouvrir  à  l'inftant. 

Une  ancienne  loi  des  Lombards,  adoptée 
en  France  autrefois ,  portoit  que,  fi,  dans  une 
hérédité,  quelqu'un  fe  préfentoit  avec  une 
charte  ou  titre  que  l'héritier  arguât  de  faux  ; 
il  falloit  que  ce  dernier  fe  battît,  pour  prou- 
ver qu'il  ne  devoit  pas  acquitter  le  titre.  Les 
légataires  de  ce  temps -ià  dévoient  trouver 
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îes  épices  du  procès' un  peu  chers  :  ils  chi- 
canoient  moins.  Mais  iorfqu'enfuite  il  s'éta- 
blit qu'on  pourrait  décider  ces  queftions  par 
le  combat  de  deux  champions,  les  légataires, 
moins  gênés  fur  les  épices ,  payèrent  volon- 
tiers des  épées  qui  ne  menaçoient  plus  leur 
poitrine  :  &  maintenant  qu'ils  n'ont  que  des 
plumes  à  aiguifer ,  qu'il  n'y  a  plus  de  verfé 
que  de  l'encre,  &  d'effleuré  que  du  parche- 
min, c'eft  un  plaifir  de  voir  comment  les  léga- 
taires proceffifs  s'en  redonnent,  par  la  plume 
de  leurs  Soussigmes. 

Suivons  donc  ceux-ci,  &  fixons-nous  à  l'a- 
veu folemnel  qu'ils  font ,  (  pag,  40  de  leur 
confultation)  que  fi  les  lettres  rapportées  font 
parvenues  a  IVL  Duverney ,  &  fi  a  chacune  d'el- 
les il  a  fait  la  réponfe  qui  f  efi  appliquée  par  le 
Sieur  de  Beaumarchais  ,  il  s'enfuivra  très-certai- 
nement que  M,  Duverney  a  eu  la  plus  parfaite 
connoîffance  de  l'écrit  du  premier  Avril  >  qu'il  a 
travaillé  lui-même  a  le  former ,  a  le  corriger  ^  à 
te  mettre  en  l'état  ou  il  efi.  Voilà  le  feul  point 
auquel  je  me  cramponne. 

De  forte  que  fi  je  prouve,  à  la  fatisfàftioîi 
du  Lefteur  &  des  Juges ,  la  véracité  de  ce  com- 
merce ,  à  mon  tour  il  faut  m'accorder  qu'il  ne 
reftera  rien  de  l'édifice  hypothétique  du  Comte 
de  la  Blache  &  des  Soussignés., 

B  iij 


si2  Suite  des  Mêmcireî 

Mais  par  quelle  fuite  de  raifonnements  ce 
Comte  de  laBiache,  que  je  ne  nommerai  plus 
Falcoz ,  parce  que  c'ell  Ion  nom ,  &  que  fou 
nom  l'afflige  ;  par  quelle  fuite  de  raifonne- 
ments ,  dis-je ,  eft-ii  parvenu  à  faire  iliufion 
à  de  graves  Avocats ,  à  leur  jinfpirer  du  foup- 
çon  fur  la  véracité  de  ces  lettres  ?  Eux-mêmes 
vont  nous  l'apprendre  dans  leur  longue  con- 
Jultaticn. 

Le  Comte  de  la  Blache  leur  a  dit;  car  le 
mot  On,  fignifie  toujours  le  Comte  de  laBia- 
che ;  &  quoique  cette  dénomination  ne  foit 
pas  en  grand  honneur  parmi  nous,  ON;,  ou 
le  Comte  de  la  Blache  leur  a  dit,  que  jamais 
il  n'y  avoit  eu ,  entre  M.  Duverney  &  moi , 
aucun  objet  d©  relation  &  de  correfpondance, 
étranger  à  la  froide  proteétion  qu'il  m'accor- 
doit  :  moins  encore  aucune  ombre  de  familia- 
rité ,  dont  la  fuppofition ,  leur  a-t-ON  ajouté, 
feroit  flétriffante  pour  M.  Duverney. 

(Pag.  lo.)  Les  lettres  de  M,  Paris  Duverney 
font  honnêtes ,  mais  feches ,  &  il  n'y  a  pas  une 
feule  exprejfion  qui  fente  la  familiarité  ,  &c. 

(  Pag,  II.)  On  voit  que  depuis  l'époque  de  la 
première  recommandation  en  1760,  &c,..,  il 
n'exifie  aucune  trace  d'aucun  autre  objet  de  re-^ 
lation  de  correfpondance,  encore  moins  exi/le-t-il 
quelque  vejîige  d^  familiarité ,  &ç, 
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(  Pag.  13.  )  Recommandé  a  M.  Diiverney ,  te 
Sieur  de  Beaumarchais  en  était  accueilli  honnête^ 
ment  ;  mais  fans  que  jamais  l'un  ait  autorifé  l'au^ 
tre  à  la  moindre  familiarité  »  (Idem.)  M.  Du- 
verney  avoit  fait  des  démarches  'pour  le  Sieur  dt 

Beaumarchais ,  &c wmi s  jamais  0  n  n'a  connu 

d'autre  objet  de  liaifon Cependant  l'écrit  du, 

premier  /Ivrîl  1770  fuppofe  entre  eu%  les  liai-^ 
Jons  les  plus  intimes ,  des  liaifons  qui  exigeaient- 
le  fecret  le  plus  inipénétrable ,  &c. . . 

(Pag.  14.au  h'ds.)  Elles  (ces  liaifons)  ne 
peuvent  trouver  de  confiance  dans  hfprit  de  per- 
fonne  ;  il  eft  impojfible  d'en  imaginer  aucune  qui 
ne  foit  démentie  par  l'âge  y  la  dignité  ^  le  carac 
tere  3  Ip  vues  &  les  occupations  de  M,  Paris  Du- 
verney,  La  supposition  de  ces  liai- 
sons EST  UNE  FABLE  RIDICULE,  a  la- 
quelle il  ejl  împoffîble  de  fe  prêter. 

D'où  l'On  conclut  que  M.  Paris  Duver- 
ney  n*a  jamais  eu  connoiffance  de  l'écrit  du 
premier  Avril  1770,  ni  des  lettres  qui  l'ac- 
compagnent. 

Vaillamment  conclu  ,   M.  le  Comte  de  la 

Blache  !  Puiffamment  raifonné ,  judiciofi  Sub- 

fignati  ! 

(  Fid.  Molié,  in  recept,  Med.  ) 


Mais  judicieux  Soussigné  !  mais  Sei- 
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gneur  Héritier  !  fi  par  hafard  votre  majeure 
étoit  vicieufe  ?  Si  l'on  vous  prouvoit  irréfif- 
tiblement  que  cette  intime  familiarité,  que  ces 
liaifons  fecretes  fur  des  objets  myftérieux 
n'ont  jamais  ceffè  d'exifter  entre  les  deux 
perfonnes  que  vous  outragez  gratuitement? 

Si,  d'un  commerce  de  plus  de  fix  cents  let- 
tres y  toujours  écrites  &  répondues  fur  le 
même  papier,  qui  toutes  ont  été  brûlées,  le 
bonheur  du  Sieur  de  Beaumarchais  lui  en 
avoit  confervé  des  fragments  affez  clairs  pour 
porter  la  conviftion  de  cette  familiarité  dans 
tous  les  efprits  ? 

Et  fi  ce  Beaumarchais ,  à  qui  vous  faites 
(pag.  57)  le  défi  le  plus  imprudent  de  pro- 
duire quelque  chofe  de  ce  commerce  écrit  & 
répondu  fur  le  même  papier ,  vous  montroit 
tout-à-l'heure  alTei:  de  lettres  familières  & 
de  billets  myftérieux  étrangers  à  Pafte  du  pre- 
mier Avril ,  pour  que  l'analogie  de  la  forme  ^ 
du  ftyle,  &  des  envois  vous  forçât  vous-même 
à  convenir  que  cette  façon  de  correfpondre 
étoit  conftamment  établie  entre  M.  Duverney 
&  lui  ? 

Et  s'il  en  concluoit  à  fon  tour ,  que ,  puif- 
qu'O  N  nie  les  lettres  qui  fe  rapportent  à  l'ade. 
On  doit  nier  auffi  celles  qui  ne  s'y  rapportent 
pas  :  que ,  fi  0  n  nie  les  unes  &  les  autres ,  il  faut 
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qu'ON  s'infcrive  en  faux  contre  toutes;  &  que, 
fi  On  fuccombe  dans  cette  infcription  de  faux  ; 
il  eft  judicieux  d'attacher  à  On,  ou  des  oreilles 
pour  avoir  fi  mal  argumenté ,  ou  un  écri- 
teau  pour  avoir  fi  bien  calomnié  ? 

Que  penferiez-vous  ,  Meflieurs,  de  fon  pe- 
tit argument? 

Que  diriez-vous  alors  de  vos  cinquante-huit 
pages  d'injures ,  de  vos  raifonnements  tortil- 
lés 3  de  vos  outrageantes  imputations ,  &  de 
vos  notions  illuminées  contre  un  afte  inex- 
pugnable que  vous  n'avez  pu  feulement  ef- 
fleurer ?  Vous  courberiez  le  chef,  &  ne  diriez 
plus  rien  ?  Et  c'effc  à  quoi  je  vais  vous  ré^ 
duire. 

Pour  première  preuve  d'une  amitié  bien  ten- 
dre,  &  qui  ne  va  pas  fans  une  douce  familia- 
rité ,  je  pourrois  rappeller  au  Comte  de  la  Bla- 
che,  que  M.  Duverney ,  par  exemple ,  m'a 
prêté  dans  un  feul  jour  500  mille  livres  pour 
acheter  une  grande  charge ,  en  400  mille  li- 
vres de  refcriptions,  &  100  mille  francs  dé- 
pofés  chez  Devoulges  fon  Notaire ,  duquel  le 
certificat  eft  joint  aux  pièces. 

Je  pourrois  ajouter  qu'il  m'a  prêté  56  mille 
livres  fur  ma  charge  de  Secrétaire  du  Roi  : 
plus,  83  mille  livres  de  fupplément  pour  for- 
mer les  139  mille  francs  de  notre  arrêté  de 
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compte  :  plus ,  dans  une  autre  occafion  pour  200 
niiile  iivres  de  ks  billets  au  porteur  ,&  conclu- 
re humblement  qu'un  homme  qui  prête  au- 
tant d'argent  à  un  autre ,  ou  croit  avoir  de 
grands  engagements  à  remplir  envers  lui,  ou 
lui  a  voué  la  plus  folide  amâtié  :  fur  -  tojit  fi 
l'oblige  n'eft  pas  un  aflez  grand  capitalifte  pour 
que  tant  de  prêts  foient  folidement  appuyés, 
&  s'il  n'y  a  de  garant  entre  eux  de  la  fureté 
du  prêt,  que  la  confiance  de  l'un  en  la  pro- 
bité de  l'autre. 

Mais  non,  je  n'employerai  pas  cette  pre- 
mière preuve  d'intimité  ;  car  On  pourroit  me 
répondre,  qu'ON  ne  voit  pas  la  néceffité  de 
conclure  qu'un  homme  en  aime  un  autre  & 
le  confidere,  parce  qu'il  lui  prête,  en  plu- 
fieurs  fois,  plus  d  un  million  fans  fûretés.  Laif- 
fons  donc  de  côté  cet  adminicule  de  preuve, 
qui  n'émeut  pas  encore  le  Seigneur  On,  & 
cherchons-en  quelqu'autre  à  fa  portée. 

Mais  fi  ,  pour  infirmer  les  infinuations  per- 
pétuelles des  Soussignés,  que  le  fty le  dont 
M.  Duverney  fe  fervoit  avec  moi,  fut  tour 
jours  froid  ,  fec  ,  jamais  obligeant ,  fouvent 
même  affez  dédaigneux  ;  je  commençois  par 
leur  montrer  une  réponfe  de  ce  grand  Ci- 
toyen, du  24  Juin  1760,  à  ma  lettre  du  19 
Juin  même  année,  qu'ON  a  tronquée(pag.  7) 
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en  ia  citant  ;  &  je  fais  bien  pourquoi  ;  le  choix 
de  cette  réçonfe  portant  fur  un  objet  cité 
par  le  Seigneur  On  lui-môme  ,  paroitroit^ 
je  penfe,  allez  appUquable  à  la  queftion,  fur- 
tout  fi  cette  réponfe  difoit  : 

^'ai  reçu ,  Monfieur  $  fa  lettre  que  vous  ni'a^ 
vez  fait  ^honneur  de  m-écrirtle  1 9  de  ce  mois.  On 
ne  fauroît  être  plus  fenfihls  (fie  jç  le  fuis  à  taut 
ce  que  vous  voulez  bien  nfy  dire  à' obligeant  s  &  je 
faîfirois avec  bien duplaifir  les  occafir^ns  de  v ous 

EN    PROUVER   MA   RECONNQiSbaNCE* 

^'avois  bien  imaginé  i  Monfieur  y  qut  vous  fe^- 
riez  content  du  mémoire  de  M»  de  *  ♦ .  &ç ,.  .^e 
ne  penfe  pas  que  ce  foit  encore  te  moment  de  le 
produire  &  de  le  rendre  trop  public,  &  mon  inten'- 

tion,  QUE    J'ESPERE    QUE  VOUS   APPf^OU- 

VEREZ  ,  ejî  de  m'en  tenir,  quant  a  préfent ,  à 
■le  communiquer  A  u n  c e R t  a i n  n o m b r  e  de 
PERSONNES  CHOISIES^  &c, .,.  ^e  ferai 
très-volontiers  ufage  de  vos  dijpofitions  à  le  faire 
connaître  et  a  lui  faiee  prendre  fa- 
veur, &  je  vous  prie  d*en  recevoir 
d'avance  tous  mes  remêrciments. 
^'ai  l'honneur  d'être  avec  un  trh-parfaii  attache-^ 
ment ,  Monfieur ,  votre ,  &c.  Signé ,  Paris  Du- 
verney. 

Et  fi ,  au  bas  de  cette  lettre ,  0  n  voyoit 
écrit  de  la  même  main  que  le  corps  de  la 
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lettre ,  ces  mots  31,  de  Beaumarchais,  qui  prou- 
veroient  qu'elle  me  fut  écrite,  narois-je  fi 
mauvaife  grâce  d'en  conclura,  qu'en  1760, 
temps  auquel  On  foutien-  que  M.  Duverney 
me  connoiffant  à  pein^^  &  quoique  je  fuffe 
alors  plus  jeune  deri'x  ans  qu'en  1770,  épo- 
que de  notre  arrêté  de  compte,  M.  Duverney, 
par  dépit  du  profond  mépris  que  les  Sous- 
signés, &  ^'e  Seigneur  On  affeftent  pour 
ma  grande  j'euneffe;  que  M-  Duverney,  di»- 
je,  avoitdéja  tant  d'eftime  &  de  confidéra- 
tion  prur  moi ,  qu'il  me  mettoit  au  nombre 
des  fdrfotmes  choifies  auxquelles  il  confioit  la 
lefture  &  le  jugement  d'un  mémoire  qui  lui 
împortoit  :  Qu'il  avoît  bien  imaginé  que  fen 
ferois  content  :  Qix'il  efpéroit  que  f  approuverai^ 
fcs  vues  h  cet  égard  :  Qu'il  feroit  tres-volontiers 
iifage  de  mes  dtfpofitions  à  lui  faire  prendre  fa* 
veur  :  Qu'il  me  prioit  d'en  recevoir  d'auanee  tous 
fes  remerciments  :  Qn'il  faîfiroit,  avec  bien  du  plat" 
fir ,  les  occa fions  de  me  prouver  fa  reconnoijfance 
de  tout  ce  que  je  voulois  bien  lui  dire  d'obligeant: 
Enfin ,  qu'on  ne  pouvoit  tj  être  plus  fenfible  qu'il 
Vétoit ,  &c. , . 

Ha  !  ha  !  Meffieurs  !  Voici  pourtant  qui  n'eft 
ni  froid,  ni  fec,  ni  dédaigneux  :  il  y  a  plus  ici 
que  de  l'eftime  &  de  la  confidération  ;  on  y  vsi 
jufqu'à  la  reconnoilTance  ! 
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Mais  puifque  vous  avez  bien  voulu  citer , 
quoiqu'en  la  mutilant,  ma  lettre  du  19  Juin, 
à  laquelle  celle-ci  répond ,  je  voudrois  qu'O  n 
me  fît  le  plaifir  de  la  joindre  au  fac  en  origi- 
nal, afin  que  M.  le  Rapporteur  &  les  autres 
Juges  connoiffent  bien  le  ton  qui  régnoit  dès 
ce  temps  entre  le  vieillard  dédaigneux  &  le 
jouvenceau  dédaigné ,  fur-tout  qu'ils  y  voyent 
auprès  de  qui  je  devois  faire  prendre  faveur 
à  ce  mémoire  chéri ,  &  pourquoi  M.  Duver- 
ney  croyoit  déjà  me  devoir  tant  de  recoimoif- 
fance. 

Cependant,  comme  On  pourroît  objefter 
que  cette  lettre  eft  oftenfible ,  &  que  tous 
ces  témoignages  publics  de  haute  confidératlon  & 
de  reconnoijfance ,  n'emportent  pas  la  néceffité 
d'une  amitié  particulière  &  d'une  liaifon  myf- 
térieufe  :  je  veux  bien  encore  laiffer  de  côté 
la  confidératlon  qu'il  m'accordoit  publique- 
ment ,  &  chercher  un  morceau  tranfitoire  qui 
nous  rapproche  un  peu  des  preuves  d'un  com- 
merce très  -  familier.  Nous  joindrons  cepen- 
dant cette  féconde  pièce  au  procès. 

J'ai  retrouvé ,  je  ne  fais  où ,  fous  mon  bu- 
reau je  crois,  dans  le  fceau  des  papiers  inu- 
tiles, n'importe,  un  fragment  dé  lettre  dé- 
chirée :  elle  eft  de  M.  Du verney  ;  l'écriture 
eft  de  fes  bureaux ,  &  ce  nom ,  M.  de  Beau- 
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marchais  >  écrit  de  la  rnôine  main  au  bas  â\x 
papier ,  prouve  encore  que  cette  lettre  m'étoit 
adreOee. 

pavois  apparemment  pfopofé  à  M*Duver- 
ney ,  de  lui  envoyer ,  ou  de  lui  préfenter  quel- 
qu'un i  peut-être  avoit-il  oublié  de  tenir  fa 
porte  ouverte  à  FafBgnation  donnée ,  &  lui  en 
avois-je  fait  un  reproche  auquel  il  répondoit^ 
puifque  le  fragment  qui  me  refte ,  porte  en- 
core ces  mots.  ^ , ,  le  voir  chez  moi  >  mais  je 
confens  volontiers  que  vous  lui  teniez  la  parole 
que  vous  lui  avez  donnée  de  l'y  faire  venir,  ^'ai 
l'honneur  d'être  tres-parfaitement.  » .  . 

Tr^S'parf alternent  eft  fec,  interrompt  vive- 
ment le  Comte  de  la  Biache*  Fort  fec,  dit 
en  écho  fon  TLciivain,  Tres-parfaitement  eft  des 
plus  fecs  en  effet ,  difent  gravement  les  S o us- 
signe  s,  &  point  du  tout  obligeant.  Déplus, 
ce  fragment,  quoique  d'une  date  inconnue,  eft 
certainement  poftérieur  à  la  première  lettre 
que  vous  avez  citée.  Donc  M*  Davernej^  avoit 
déjà  perdu  cet  attachement  éphémère  qu'un 
peu  de  poudre  aux  yeux  lui  avoit  d'abord 
infpiré  pour  vous.  TreS'-parfaitement !  Rien  de 
plus  fec  5  en  vérité  !  —  Ah  !  Meflieurs ,  que  vous 
êtes  vifs  !  puifque  je  cite  ce  fragment,  il  faut 
bien  qu'il  contienne  autre  chofe  que  tres-par^ 
faitement. 
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Après  tres-parf alternent  y  Votre  tres-humhle , 
&c,  fi gnéj  Paris  Duverney  ?  le  commis  qui  a 
écrit  &  préfenté  la  lettre  à  la  fignature ,  fe 
retire,  &  M.  Duverney  qui  la  relit,  la  trou- 
vant ,  comme  vous  Meffieurs ,  fans  doute  un 
peu  trop  feche,  y  ajoute  ces  mots  de  fa 
main. 

Ma  riponfê  vous  furprendroît  ^  fî  je  ne  vous 
difoît  pas  que  ma  mémoire  ejî  quelquefois  infidelle 
&  que  fouvent  je  n'entends  pas  ce  qu'on  me  dit. 

Voilà  pourtant ,  Meffieurs  ,  une  efpece  d'ex- 
cufe  d'avoir  manqué  le  rendez-vous  !  &  cette 
excufe,  il  ne  la  fait  pas  ajouter  par  fon  Se- 
crétaire !  &  la  fécherefle  du  ftyle  de  bureau , 
celle  du  trh-parfaitement ,  il  la  corrige  lui-mê- 
me dans  un  pojî-fcriptum  obligeant  qu'il  met , 
tout  de  fa  main ,  au  bas  de  la  lettre  !  N'eft-ce 
donc  rien  à  votre  avis  ? 

Ma  foi ,  c'eft  peu  de  cliofe,  dit  avec  ennui 
le  Comte  de  la  Blache,  Prefque  rien ,  reprend 
l'écho  :  rien  du  tout,  ajoutent  ceux-ci.  D'ail- 
leurs 5  comment  ce  fragment  prouveroit  -  il 
qu'il  y  avoit  un  commerce  particulier  entre 
M.  Duverney  &  vous? 

—  Mon  Dieu!  j'y  vais  venir;  &  fi  ce  pojî-^ 
fcriptum  ne  le  prouve  pas  encore ,  il  efl  au 
moins  la  douce  tranfition  d'une  correfpondance 
ortenfible  &  de  main  de  Secrétaires,  au  coni- 
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merce  libre  &  dégagé,  dont  j'efpere  avant 
peu  vous  convaincre .  Patience  !  En  attendant , 
encore  une  pièce  inutile  au  fac. 

J'avois  écrit  à  M.  Duverney  que  je  partois 
pour  Verfailles ,  &  comme  il  étoit  dans  Tu- 
fage  d'envoyer  à  la  Reine ,  à  Madame  la  Dau- 
phine  ,  à  Mefdames ,  les  prémices  de  fes  fer- 
res chaudes ,  pour  faire  fa  cour ,  &  qu'indé- 
pendamment des  autres  foins  que  je  prenois 
pour  lui,  je' me  chargeois  toujours  d'offrir  ces 
petits  dons  à  la  famille  Royale;  il  me  répond, 
tout  de  fa  main  :  ce  qui  ne  lui  arrivoit  ja- 
mais ,  comme  0  n  fait  fort  bien ,  &  comme 
On  Ta  certifié  aux  Soussignés. 

^ù  fis  demander  hier  h  mon  jardinier ,  s'il 
moit  des  ananas  ;  mais  il  m'a  fait  dire  ce  ma^ 
tin  qu'il  n'en  aiiroit ,  au  plutôt ,  que  dans  huit 
jours,  ^"enfuis  d'autant  plus  fâché,  que  faurois 
été  fort  aife  de  profiter  de  cette  petite  occafion  pour 
faire  ma  cour  a  Madame  la  Dauphine  ,&  à  Mef- 
dames ,  &c fignés ,  Paris  Duverney.  Et 

fur  l'adreffe ,  à  M.  de  Beaumarchais ,  auffi  de 
fa  main. 

Si  cette  réponfe  n'efl:  pas  écrite 'fur  le  môme 
papier  de  ma  lettre ,  c'eft  que  l'objet  n'étant 
pas  important  ,  n'exigeoit  point  cette  pré- 
caution ufitée  entre  nous  dans  les  affaires  fe- 
cretes  ;  mais  au  moins  ,  fommes  -  nous  en- 
tièrement 
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tîérement  fortis  du  commerce  bureaucratif. 

Je  fuis  ;  comme  On  voit ,  un  bon  petit  jeune 
homme  qui  fais  les  commiffions  de  M.  Du- 
verney  près  de  la  famille  Royale;  il  me  charge 
des  fleurs  &  des  fruits  de  fon  jardin  ;  je  les 
préfente  ,  ilm'en  fait  bon  gré  ,  il  m'en  remercie 
verbalement,  il  m'en  écrit  obligeamment,  tout 
de  fa  main  :  voilà  déjà  un  petit  myltere,  & 
nous  avançons  en  preuves. 

Pardieu  !  fi  vous  avancez ,  vous  n'avancez 
pas  vite ,  me  dit  le  Comte  de  la  Blache  im- 
patient ,  &  je  ne  vois  pas  encore 

Et  moi  bien  humblement ,  comme  Panurge 
au  marchand  Dindenaut  :  patience  ,  ami  !  pa- 
tience !  Nous  ne  fommes  plus  à  Paris ,  où  vos 
imputations  faifoient  haufler  les  épaules  à  tout 
le  monde ,  par  l'excès  de  leur  ridicule  ,  où 
tout  ceci  n'étoit  que  trop  connu.  Nous  fom- 
mes dans  Aix,  devant  des  Magiftrats  &  un 
public  très-peu  inftruits  du  fond  de  notre  af- 
faire. Eh  !  lorfque  vous  avez  noyé ,  dans  cin- 
quante-huit mortelles  pages  d'injures,  vos  in- 
nocentes calomnies,  ne  puis-je  à  mon  tour 
employer  quelques  feuillets  à  mes  petites  juf- 
tifications  ?  Patience ,  ami  !  patience  !  Et  ne 
laifTons  pas  manquer  au  fac  une  pièce  de  plus , 
très-inutile  à  l'afte  du  premier  Avril. 

Enfin,  comme  j'allois  &  venois  fort  fou- 

Mém.  Tome  IIL  C 
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vent  de  Paris  à  Verfailles ,  &  que  je  n'avoîiJ 
que  deux  chevaux  de  carrofle ,  M.  Duverney 
me  propofe  un  beau  jour  de  m'en  donner 
deux  autres  ;  pour  être  mieux  marchant,  me 
dit-il  :  car  il  penfoit  comme  le  Maréchal  de 
Belle-Ille ,  qu'il  ne  faut  que  deux  chofes  pour 
mener  beaucoup  d'affaires  à  la  fois  ;  du  pain 
pour  vivre ,  &  des  chevaux  pour  courir.  Il 
m'en  propofa  donc  deux  autres  :  &  moi  qui 
n'étois  pas  aufli  fier  avec  lui  que  je  le  fuis 
avec  le  Seigneur  On  qui  me  plaide,  je  le;» 
accepte;  &  pour  les  faire  prendre  chez  lui, 
je  remets  à  mon  cocher  une  lettre  badine  ^ 
dans  laquelle  on  lit  ces  mots  : 

Monsieur, 

^e  vous  réitère  mes  allions  de  grâce  de  tout 
vos  bienfaits  )  &  notamment  du  dernier  qui  efl 
le  préfent  de  vos  deux  chevaux  d'artillerie,  ^e 
les  féliciterai  d'être  vigoureux  :  car ,  quoique  je 
ne  fois  pas  auffi  lourd  qu'un  canon;  ils  regagne^ 
ront  bien  avec  moi,  par  la  fréquence  des  cour- 
fes  i  ce  qu'ils  auront  perdu  de  tirage  fur  la  pe- 
fanteur  fpécifique  du  premier  perfonnage.  ^e  ne 
devais  les  faire  prendre  qu'a  mon  retour  de  VerfaiU 
les;  mais  j'ai  réfléchi  qu'il  vaut  mieux  qu'ils  y  ail- 
lent a  pied  m  m'y  menant^  que  moi  à  pied  en  ne 


de  M,  de  Beaumarchais.  33 

tes  y  menant  pas  ;  parce  que, Je ^  vais  faire  aller 
ceux  que  je  defiine  pour  la  campagnei  en  chevaux 
de  monture ,  &Ce  &c. 

Toute  la  lettre  eft  de  ce  ton  badin.  Et  M, 
Duverney,  qui  ne  fe  foucioit  pas  qu'ON  fût 
qu'il  me  faifoitdes  préfen ts  de  chevaux ,  parce 
que  le  Seigneur  On  alerte  en  fait  d'héritage, 
avoit  les  yeux  ouverts  fur  l'écurie  comme  fur 
la  caffette  ;  M.  Duverney,  qui,  d'ailleurs, avoit 
fesraifons  pour  qu'un  ftyle  auffi  léger  de  ma 
part,  ne  put  tomber  aux  mains  de  nos  efpions, 
me  répond  cette  fois ,  far  le  môme  papier , 
de  fa  main  ,  tout  à  travers  mon  écriture ,  ces 

mots  auffi Timples  que  clairs Meffieurs, 

voulez  -  vous  lire  vous  -même  ?  —  Voyons , 
voyons,  dit  l'héritier  :  voyons,  dit  l'écrivain 
en  s'approchant  :  voyons  donc  à  la  fin ,  difent 
les  Soussignés,  en  effuyant  les  verres  de 
leurs  lunettes» 

Pour  ejfayer  ces  chevaux  ,  ils  font  allés  a  l'E^ 
cale  militaire  ;  c'ejî  pourquoi  vous  ne  jjouvez  les 
avoir  qu'aprh  demain ^ 

—  Et  c'eft  bien -là  fon  écriture?  —  Mef- 
fieurs,  vous  vous  en  afiTurerez,  je  vais  join- 
dre la  pièce  au  procès;  quoiqu'inutile  à  i'afte 
du  premier  Avril  1770,  qui  ailoit  fort  bien 
fans  ces  deux  chevaux. 

Qu'eft-ce  donc ,  M.  le  Comte  !  vous  froncez 


36  Suite  des  Mémoires 

le  fourcil  ;  &  votre  joli  minois  bouffe  de  ché- 
rubin foufBant ,  s'allonge  &  fe  rembrunit  un 
peu  !  Remettez-vous  :  ce  n'eft  rien.  Ne  voyez- 
vous  pas  que,  dans  cette  lettre,  je  lui  rends 
des  aUîons  de  grâces  de  fes  bienfaits  ,  &  que  je 
la  finis  par  le  profond  refpeU  avec  lequel  je  fuis  y 
&c  ?  N'y  voyez-vous  pas  encore  avec  quelle 
féchereffe  il  me  répond  ?  &  quoiqu'il  me 
donne  deux  chevaux,  voyez  s'il  y  met  un 
feul  mot  de  Monfieur,  le  moindre  petit  com- 
pliment ? 

Croyez-moi ,  M.  le  Comte ,  il  eft  bien  con- 
folant  pour  vous,^^z/'On  puiffe  dire  encore: 
M.  Duverney  avoit  écrit ,  fur  une  feuille  de 
papier ,  au  Sieur  de  Beaumarchais  ces  mots  : 
Pour  effayer  ces  chevaux  ;  ils  font  allés  a  l* Ecole 
militaire  ;  c'ejî  pourquoi  vous  ne  les  pourrez  avoir 
que  demain»  Et  ne  voilà-t-il  pas  que  ce  frip- 
pon  de  Beaumarchais ,  pour  faire  rapporter 
fa  lettre  à  celle  de  M.  Duverney,  laquelle 
évidemment  ne  fauroit  être  une  répohfe ,  écrit 
après  coup  fur  la  même  page  &  feuille  : ... , 

^e  vous  remercie  du  préfent  de  vos  deux  che- 
vaux d'artillerie^ . .  ^e  vous  fupplie  donc  de  vou- 
loir bien  donner  vos  ordres  pour  qu'on  les  remette 

a  mon  cocher Donnez -moi  les  plus  vi' 

goureux  ;  car  ceux-là  gagneront  bien  le  dîner  que 
les  vôtres  mangeront  toujours  d'avance  ^  &c.  &c. 
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Ah  !  le  ^frippoîi  !  le  frippon  !  le  dangereux 
frippon  ! 

—  Quels  cris  !  quelle  fureur  !  Ah  !  que  vous 
êtes  bouillant ,  rudanier  &  fans  gêne  avec  les 
pauvres  roturiers  ,  M.  le  Comte  !  On  voit 
bien  que  vous  êtes  de  qualité  î  Patience  !  Et 
puifque  cela  vous  échauffe  &  ne  fuffit  pas  en- 
core à  votre  conviftion ,  allons  au  fait  :  fau- 
tons à  pieds  joints  par-deffus  toutes  les  tran- 
fitions  i  &  préfentons  une  des  lettres  fur  lef- 
quelles  on  a  prononcé  ce  terrible  anathême  * 
(  pag.  49 )  On  peut  prédire  fans  témérné  qui! 
ne  les  joindra  jamais  au  procès. 

Pardonnez -moi,  grand  prophète!  je  vais 
joindre  la  préfente  aux  pièces  du  procès  :. 
quoique'elle  ait  trait  à  des  objets  que  vous 
ne  faurez  jamais.  Mais  comme  elle  s'expli- 
que affez  peu  fur  ces  objets  cachée  ,  qu'elle 
honore  affez  le  cœur  de  mon  ami  refpéftable> 
&  fur-tout  qu'elle  prouve  affez  bien  la  douce 
familiarité ,  la  parfaite  confiance  &  l'entier 
verfement  de  fon  ame  dans  la  mienne  ;  j'o- 
ferai  l'oppofer  à  vos  peu  redoutables  calom« 
nies.  Un  léger  fragment  de  ma  lettre  ^  dé- 
chiré ,  je  ne  fais  comment  ,  notera  rien  an 
mérite  de  la  réponfe  de  M.  Duverney,  Voici 
ce  que  je  lui  écrivois. 
^e  n'y  puis  plus  rien  faire ,  mon  ami  y  fëî 

C  iij 
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fîiivi  exa^ement  ce  que  vous  m^avez  ordonné  :  il 
a  touché  l'argent 3  mais  tout  cela  ne  le  conjole pas i 
il  veut  vous  voir.  Ecrivez-moi  quelque  choje  que 
je  puiffe  lui  montrer  ;  comme  vous  voudrez.  Ma 
foi  !  cejl  un  homme  de  mérite  &  digne  de  tout 
ce  que  vous  faites  pour  lui.  Il  a  des  ennemis  puif- 
fants;  mais  dans  ce  moment  fur-tout,  ilparoîtvoU' 
loir  fout  abandonner,  ^ene  crois  pas  que  cefoit  vo- 
tre avis,  SaveZ'VOiis,  mon  ami  ,  que  tout, , ,  fe- 
rait perdu  apparemment,  &c.  le refte manque... 

—  Eh  quoi  !  M.  de  Beaumarchais ,  vous  ofez 

nous  faire  croire  que  vous  avez  écrit  à  an 

vieillard  refpeftable  de  quatre-vingt  :  ^e  ny 

puis  rien  faire ,  m  o  n  a  m  î  , . .  ,favez-vous ,  m  o  n 

"AMI,  6'^,.,  — Oui,  Meffieurs,  je  Fofe. — 

—Vous,  jeune  homme  !  fon  maigre  &  dé- 
daigné protégé  î  —  Oui ,  Meflieurs. 

— Vous  qui  n'en  étiez  (pag.  13)  accueilli 
Qu'avec  la  dijîance  qui  devoit  être  entre  des  perfon" 
nés  fi  différentes  )_&  fans  que  ja?nais  l'un  ait  au- 
tarifé  l'autre  a  la  moindre  familiarité  f  —  Oui, 
Meffieurs, 

— A  cet  homme  refpeftable ,  dont  (  pag.  50) 
V extrême  dîfproportîon  d'âge  y  de  condition  :>  d'oc- 
çupation,  dont  tout  enfin  démontrait  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu  la  moindre  familiarité  entre  vous  &  lui  ? 
-- Oui,  Meflieurs. 

—  A  cet  augufte  vieillard?  tandis  que  (  pag. 
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53)  tous  fes  billets  de  rendez-  vous  prouvent  la 
féchereffe  avec  laquelle  il  vous  répandoit ,  &  dont 
il  paraît  que  vous  n'avez  jamais  reçu  par  écrit 
îinfeul  mot  d honnêteté?  —  Oui ,  Meflieurs,  ne 
vous  déplaife ,  à  lui-même. 

—  Et  comment  prouverez-vous  une  telle  in- 
folence  ,  une  telle  abfurditê? — Sauf  votre  bon 
plaifir,  MeiBeurs,  je  la  prouverai  par  la  ré- 
ponfe  de  M.  Duverney ,  de  fa  main,  fur  le  même 
papier  ;  comme  c'étoit  notre  ufage  en  affaires 
fecretes. 

Voici  donc  la  réponfe  de  cet  ami  à  qui  j'é- 
crivois  mon  ami.  Je  vous  fupplie,  Meifieurs, 
de  la  bien  retourner,  commenter,  tortionner; 
mais  de  ne  pas  vous  épuifer  deifus.  Réfervez 
vos  forces  pour  quelques  autres  rèponfes  plus 
extraordinaires  encore ,  dont  je  veux  gratifier 
le  Seigneur  On,  avant  la  fm  de  ce  mémoire* 

Depuis  quatre  jours ,  je  ne  dors  prefque  point  > 
MON  AMI»  ( — Mon  ami  î  jufte  Ciel  !  à  M.  de 
Beaumarchais  !  mon  ami  !)  —  Oui,  oui ,  Mef- 
fleurs,  M  GN  AMI  :  mais  laiffez-moi  donc  lire  ! 
^e  ne  dors  prefque  points  mon  ami  j  y^  mange: 
fort  peu.  ^'ai  des  peines  dans  l'ame  plus  fortes- 
que  ma  raifon.  Un  ami  qui  m'écrit  trois  billets- 
auxquels  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  répondre,  efi 
la  caufe  de  mon  fâcheux  état.  Il  me  mande  qu§^ 
je  k  verrai  pour  parkr  de  mes  ajfairer  &  des  fun^ 

C  iv 
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nés, .  c  //  me  demande  des  confeils  ;  il  veut  s^expa^ 
trier ,  tout  abandonner*  Le  doit-il  faire  oui  ou 
non? ...Vos  AVIS  DierÉs  par  l'amitié 
pourroient  guider  ta  route  que  doit  tenir  cet  in* 
fortuné. . .  ^e  crains  pour  fa  vie  &  pour  fa  tête... 
^'avoue  que  fa  fituation  me  pénètre  de  douleur... 
j^yant  dans  toutes  les  aStions  de  fa  vieexpoféfes 
jours  pour  fon  maître ,  quelle  récompenfe  !  grands 
Dieux  !  Brvi.^Z'MOi.  Et  cette  lettre,  Mef- 
fieurs ,  je  la  joins  encore  au  procès ,  quoi- 
qu'étrangere  &  fort  inutile  à  l'afte  du  premier 
Avril  5  ainfi  que  toutes  les  autres. 

— Mon  ami  ! ...  Vos  avis  diUés  par  l'amitié! . . . 
Brulez-moi ! ...  Qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifie ? 
Seroit-il  donc  vrai ,  grand  Dieu  !  qu'il  y  eût 
un  pareil  commerce  entre  (  pag.  ii^  un  homme 
accrédité. . . .  grave  par  caraStere ,  &  accoutumé 
par  la  plus  longue  expérience  à  l'obfervatîon  de 
la  différence  des  procédés. ...&  un  homme  de  beau- 
coup  d'efprit,  jeune. . . .  follicitant  un  vieillard  vé- 
nérable. ...  &fe  renfermant  par  devoir  &  par  in" 
ter  et  dans  le  refpeB  qu'il  lui  devoit  !  Hélas  !  oui , 
Meffieurs,  il  exiftoit  un  pareil  commerce  en- 
tre ces  deux  hommes  ,  &  cela  parce  que 
l'honorable  eftime  de  Tun  ne  fe  mefuroit 
pas  fur  la  jeuneiTe  de  l'autre ,  &  parce  que 
le  vénérable  vieillard  penfoit  qu'on  devoit 
accorder  fa  confiance  ,   non  propter  barbam  ^ 
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Jtd  propUr. . .  - . .  le  mot  qu'il  vous  plaira. 

Mais  qu'eft-ce  que  tout  cela  fait  ?  n'avez- 
vous  pas  la  reffource  de  vous  infcrire  en  faux 
contre  Fafte  du  premier  Avril  ;  contre  les  let- 
tres qui  ne  s'y  rapportent  pas  ;  contre  les  lettres 
oftenfibles ,  le  commerce  familier  &  les  bil- 
lets myftérieux  dont  je  vais  vous  parler?  Quel- 
que douloureux  que  cela  foit,  il  faudra  pour- 
tant bien  tout  payer ,  ou  finir  par-là  ! 

Je  fais  ce  qui  vous  retient, M.  le  Comte, 
vous  trouvez  l'homme  un  peu  cher  à  pendre, 
&  votre  indécifion  n'eft  ici  qu'un  débat  entre 
la  haine  &  l'avarice  :  car  fans  cela...  mais 
c'eft  où  je  vous  defire  depuis  un  fiecle ,  pour 
vous  offrir  la  petite  leçon  de  prudence  &  d'hon- 
nêteté dont  vous  avez  fi  grand  befoin.  En  at- 
tendant,  joignons  au  fac ,  &  fur-tout  avançons. 

Voici  un  autre  billet  plus  myftérieux,  quoi- 
que moins  important;  mais  dont  le  voile  eft 
affez  léger ,  pour  que  l'œil  de  lynx  du  Comte 
de  la  Blache,  où  la  double  vue  àes  Sous- 
signés, perce  au  travers,  &  devine  qu'il  s'a- 
giffoit  ici  d'or  &  d'argent.  J'écrivois  à  M.  Du- 
verney  ;  niais  fans  Monfieur ,  ni  vedette ,  fans 
refpeft,  fansfiguature,  &  même  fans  date. 

//  dit  qu'il  ne  croît  pas  que  les  vins  arrivent ^ 
&  vous  prie  de  vous  arranger  là-dejfus  j  Us  ont  eu 
une  grande  conférence  avant-Mer  à  votre  fujet. 
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Il  me  paroft  que  tout  ejl  bien  fuivant  vos  defirs  ; 
mais  ces  vins  tes  inquiètent ,  & ,  fans  les  vins  y 
il  n^îf  auroit  rien  à  faire  ;  car  tout  ce  monde  efl 
diablement  altéré*  Le  mot  de  la  demande  efi ,  dans 
te  cas  ou  les  vins  n^  arriver  oient  pas  y  fi  vous  fup^ 
pléerez.  ^e  n'ai  pas  pu  répondre ,  parce  que  cela 
dépend  de  vos  forces  a^u elles,  &  du  degré  d'in^ 
térêt  que  vous  mettez  à  la  réujfîte.  Il  efi  néeeffaire 
que  vous  vous  voyez, 

—  Eh  !  qu'eft-ce  que  M.  Duverney  répondit 
à  cet  amphigouri  de  vins?  nous  dit  dédai- 
gneufement  le  Comte  de  la  Blache,  en  rele- 
vant un  peu  les  narines,  &  fe  balançant  fur  fou 
fiege ,  On  eft  affez  curieux  de  le  voir  ?  —  Il  a 
répondu ,  M.  le  Comte ,  fur  le  même  papier, 
de  fa  main,  une  chofe  fort  claire  pour  moi, 
quoiqu'affez  obfcure  pour  tout  autre.  La  voici. 

Que  les  vins  arrivent  ou  n'arrivent  pas ,  cela 
paroît  égal;  on  en  trouvera  toujours  au  befoin , 
f oit  du  Bourgogne  ou  du  Champagne  \  il  fautât* 
tendre  encore  la  réponfe, 

—  Quoi  !  de  fon  écriture  ?  —  Vous  pouvez 
en  juger,  je  produis  la  pièce  —  Répondu  fur 
le  môme  papier  ?  —  Avec  l'empreinte  de  fon 
cachet  &  du  mien ,  en  figne  que  le  bille-t  eft 
rentré  comme  il  étoit  forti.  —  Cela  eft  bien 
étrange  î  dit  le  Comte  de  la  Blache,  en  fe  le- 
rant  brufquement  —  Cela  eft  ainfi ,  dit  le  Sieur 
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de  Beaumarchais  V  en  s'affeyant  tranquille- 
ment. Mais  laiflbns  ce  vin ,  &  tirons-en  d'une 
autre  futaille  :  celui-ci  aura  quelque  chofe 
de  plus  piquant  encore.  C'eft  moi  qui  parle 
dans  cette  lettre;  >  en  prévenant  toujours  le 
Lefteur  qu'il  doit  regarder  comme  un  chiffre 
tout  ce  qui  devient  inintelligible  &  fort  du 
langage  ordinaire. 

Mais  avant  que  d'aller  plus  loin ,  j'obferve 
que  ce  qui  caraftérife  encore  mieux  le  com- 
merce libre  &  dégagé  que  nous  avions  en- 
femble  ,  eft  la  remarque  fuivante,  que  je  prie 
le  Ledeur  de  vérifier  après  moi.  C'eft  que  le 
répondant ,  entre  nous  deux ,  prenoit  tou- 
jours le  ftyle  de  celui  qui  écrivoit  le  premier; 
afin  que  la  même  figure  étant  continuée ,  la 
réponfe  offrît  un  fens  clair  à  celui  qui  devoit 
la  recevoir. 

Ainfi,  lorfque  M.  Duverney  m'écrivoit  ;  fi, 
pour  mieux  envelopper  fes  idées ,  il  dégui- 
foit  fon  fi:yle  &  fa  main  fous  le  voile  d'une 
femme  écrivant  à  fon  ami;  cette  efpece  de 
chiffre  ou  d'hiéroglyphe  fi  clair  pour  moi, 
devenoit  tellement  obfcur  pour  tout  autre, 
que,  lorfque  j'avois  répondu  fur  le  même  pa- 
pier ,  d'un  ilyle  analogue  au  fien ,  en  fuppo- 
fant  le  Commiffaire  infidèle  ou  négligent ,  il 
étoit  impoflible  à  tout  autre  que  nous ,  de  de- 
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vinerdequoi  ils'agiffoit.  Et  c'eft,  Meffieurs, 
par  de  tels  moyens ,  avec  des  commerces  ainfi 
déguifés ,  que  les  politiques  de  tous  les  temps 
ont  voile  les  fecrets.  de  leurs  correfpondan-r 
ces  intimes,  aux  curieux,  aux  efpions,  aux 
ennemis,  &  même  aux  légataires  univerfels. 
De  ces  lettres  écrites  en  premier  par  M. 
Duverney ,  &  répondues  par  moi  fur  le  même 
papier,  on  fent  bien  que  je  n*en  ai  point,  & 
le  fait  que  j'expofe  en  donne  la  raifon;  elles 
étoient  répondues  fur  le  même  papier.  Mais 
fi ,  par  hafard ,  après  une  conflagration  crue 
générale ,  j'ai  retrouvé  quelques  fragments  ou 
quelques-unes  de  celles  que  je  lui  écrivois , 
&  auxquelles  il  répondoit  de  fa  main,  fur 
le  même  papier  &  dans  notre  Jîy le  oriental, 
(  comme  nous  l'appellions)  n'eft-il  pas  évident 
qu'il  en  réfaltera  la  même  preuve  en  faveur 
du  commerce  particulier  qui  m'eft  contefté  fi 
bêtement? Ainfi,  malgré  l'oppofitiondu Comte 
de  laBlache,  &  la  confultation  des  Soussi- 
gnés, mon  obfervation  fubfifte ,  (  comme  dit 
Dacier.  ) 

J'envoyois  à  M.  Duverney  une  petite  let- 
tre d'une  grande  importance;  il  falloit  réponfe 
aufli-tôt;  je  m'enveloppois  plus  qu'à  l'ordi- 
naire  en  écrivant  :  parce  que  l'occafion  étoit 
infiniment  grave.  Je  lui  écrivois  donc  : 
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LU  y  ma  petite ,  ce  que  je  f  envoyé  ^  &  donne^ 
moi  ton  fentiment  ta-deffus.  Tufens  bien  que  dans 
une  affaire  de  cette  nature  3  je  ne  puis  rien  déçu 
der  fans  toi, 

^'employé  notre  Jîyk  oriental ,  à  caufe  de  la 
voye  par  laquelle  je  te  fais  parvenir  ce  bijou  de 
lettre.  Dis  ton  avis  :  mais  dis  vite  ;  car  le  rôt 
brûle.  Adieu  mon  amour,  ^et'embraffe  comme  je 
faime,  ^e  ne  te  fais  pas  les  amitiés  de  la  belle: 
ce  qu'elle  t'écrit  t'en  dira  affez. 

—  Ah  !  pour  le  coup  ,  M.  de  Beaumarchais  ! 
vous  vous  moquez  de  prétendre  qu'une  pareille 
extravagance  ait  pu  jamais  être  envoyée  à 
M.  Duverney  !  Vous ,  jeune  homme ,  qui  ne 
vous  êtes  jamais  préfenté  chez  lui  que  comme  fon 
redevable  &  comme  fon  obligé  ^  (p^g*  13)  vous  , 
le  tutoyez?  Vous  l'appeliez  ma  petite  ?  Allez, 
vous  mériteriez. ... 

—  Dukiter  ,  Soussignés!  Allons  dou- 
cement ,  M.  le  Comte  !  Entendons-nous,  Mef- 
fieurs  !  Réellement  vous  êtes  encore  un  peu 
jeunets  fur  les  affaires  du  monde  &  de  la 
politique. 

Sans  parler  du  temps  préfent,  dont  je  ne 
dirai  mot ,  &  pour  caufe  ,  qu'euffiez  -  vous 
donc  penfé  de  notre  bon  Roi  Henri- Quatre  ^ 
&  de  fes  Secrétaires  d'Etat,  Filleroy  &  Pui- 
fieupc ,  qui  s'amufoient ,  comme  de  grands  en- 
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fants,  à  tout  défigurer  dans  le  monde  ;  en  écri- 
vant à  la  Boderie ,  Ambaffadeur  de  France  à 
Londres;  à  fe  nommer  lui  Roi,  le  Cordelter; 
*  la  Reine  d'Efpagne,  l'Âfperge,  le  Roi  de  Po- 
logne, la  Sauterelle;  lé  Landgrave  de  Heffe, 
ie  Chapon;  le  Royaume  de  Naples,  ta  Tarte  i 
les  Puritains  Anglois,  les  Dégoûtés;  enfin,  le 
Confiftoire  de  Rome,  la  baj/fe-Cour,  &c.  &c. 
Réellement  vous  êtes  un  peu  jeunets.  Sous- 
signés! (*). 

Mais,  avant  de  gronder  le  Sieur  de  Beau- 
marchais, voyez  la  réponfe  de  M.  Duver- 
ney ,  fur  le  môme  papier ,  de  fa  main ,  du  mé- 
me  Jîîfle  oriental  ^  ufant  auffi  de  la  douce  li- 
berté du  tutoyement ,  &  puis  levez  la  fé- 
rule après,  fi  vous  Pofez ,  fur  le  jeune  homme 
d'autrefois  ;  il  n'eft  pas  moins  follet  que  celui 
d'à  préfent  que  vous  voulez  châtier. 

La  voici  cette  réponfe ,  qui,  certes ,  renfer- 
moit  un  fens  bien  éloigné  de  celui  qu'elle 
offre  aux  Soussignés. 

^e  ne  fauroîs  comprendre  comment  on  a  cette 
idée  9  dont  l'exécution  pajfe  mes  lumières,  ^efou^ 


(*)  Vid.  Lettres  d'Henri  IV  &  de  MM.  de  Villeroi  &  de 
Puifieux  à  M.  Antoine  Lefevre  de  la  Boderie ,  Ambaf- 
fadeur de  France  en  Angleterre ,  depuis  i6o6  jufqu'en 
léii,  i;2-8^.  édit.  d'Amft.  1733, 
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liaîte  que  ce  foît  un  bien  pour  ta  maîtreje.  Il 
fuffit  qu'elle  foît  J^  ton  avis.  Le  mien  ferait 
déplace  entre  amant  jaloux  &  femme  bien  gardée, 
^e   crois   qu'il  ejî   difficile  de  réufftr.  Je  le 

BRULE, 

Ma  foi  !  je  veux  encore  joindre  au  procès 
ce  drôle  de  billet,  afin  que  le  Comte  de  la 
Blache  ait  le  plaifir  de  s'infcrire  en  faux  con- 
tre la  petite.  —  Non  ,  Monfieur ,  ce  n'eft  pas 
contre  la  petite  qu'on  s'infcrira  ;  c'eft  contre 
votre  billet  lui-même.  —  Eh!  pourquoi?  — 
Parce  que  celui  de  M.  Duverney  ne  peut  être 
la  réponfe  au  vôtre  écrit  fur  le  même  papier , 
&  pour  le  coup  nous  vous  tenons. — Vous  m'ef- 
frayez !  M.  Duverney  ne  finit-il  pas  par  ces 
mots  :  ^e  te  brûle?  —  Certainement.  —  Fort 
bien .  Mais  s'il  abr aie  le  vôtre ,  comment  fe  trou- 
ve-t-il  ici  par  accolade  au  fien  ?  Vous  nous  expli- 
querez cela  5  fi  vous  pouvez ,  quand  il  en  fera 
queftion  :  nous  vous  donnons  du  temps  pour 
y  rêver.— Je  n'en  veux  pas  Meilleurs.  Débiteur 
auflî  net ,  qu'indulgent  créancier ,  je  vous  dois 
une  explication;  la  voici. 

Mon  billet  commence  par  ces  mots:izV, 
ma  petite  y  c^  que  je  t'envoye,  &  donne^ 
moi  ton  fentiment  la-deffus;  &  finit  par  ceux- 
ci  :  ^e  ne  te  fais  pas  les  amitiés  de  la  belle  : 
CE  qu'elle  t'Écrit  t'en  dira  ajfez.  Or,  ce 
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que  M.  Daverney  brûla ,  ce  fut  la  lettre  de  la 
belle,  dont  la  mienne  étoit  le  paffeport.  Il  ne 
m'écrivit  même  que  pour  m'affurer ....  —  Paf- 
fons,  paflbns,  M.  de  Beaumarchais  !  ce  n'eft 
pas  cela  que  nous  voulions  dire,  &  nous  avons 
tant  d'autres  preuves  ! . . .  . 

Avant  de  paffer ,  Meffieurs ,  je  vous  ferai 
feulement  obferver  que  voilà  plufieurs  répon- 
fes  de  M.  Duverney ,  portant  ces  mots  :  Bru- 
lez-moî;  je  le  brûle ,  &c.  Ceci  fervira  d'éclair- 
ciflement ,  fi  vous  le  permettez ,  au  premier 
article  de  Tafte  du  premier  Avril,  où  je  m'en- 
gage  de  rendre  en  mains  propres ,  trois  pa- 
piers importants  fous  les  N^^  5,  9  &  62 ,  ou 
de  les  brûler ,  s'ils  ne  me  revenoient  qu'a* 
près  la  mort  de  M.  Duverney,  Paffons  main- 
tenant. 

Et  bien ,  graves  cenfeurs  !  très-haut,  très- 
puiffant  &  très  -  dèfmtéreffé  légataire  !  que 
dites- vous  de  tout  ceci?  Malheureufement , 
dans  un  homme  du  caraftere  de  M.  Duver- 
ney ,  vous  êtes  forcés  d'avouer  qu'il  faut  au 
moins  refpecter  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  : 
car ,  d'aller  s'attacher  au  fcns  littéral ,  en  vé- 
rité, vous  feriez  beaucoup  plus  indécents  que 
vous  ne  m'avez  reproché  de  l'être  !  Or ,  comme 
la  queftioii  d'aujourd'hui  n'eft  pas  d'expliquer 
ce  que  vouloient  dire  tous  ces  chiffres ,  ces 

hiéroglyhpes  ; 


éë  M.  de  Beaumarchah*  49 

hiéroglyphes  ;  mais  feulement  de  conftater,  de 
bien  prouver  qu'il  y  avoit  deux  commerces 
entre  M,  Duverney  &  Beaumarchais  ;  l'un  pu- 
blic, oftenfible  &  fimpie  3  &  tel  que  ta  diffé- 
rence, des  âges  &  des  états  le  comportoit  ;  & 
l'autre  >  non-feulement  bien  familier  &  fans 
façon,  mais  d'autant  plus  myllérieux  &  ba- 
din, que  l'objet  en  êtoit  plus  grave;  &  la 
perte  des  billets  plus  dangereufe.  Ne  penfez- 
vous  pas  comme  moi,  que  j'ai  porté  la  preuve 
de  ce  fait  aufïï  loin  qu'elle  peut  aller  ? 

J'ai  d'autres  billets  encore  ,  entendez-vous  ? 
j'en  ai  encore  :  mais  en  voilà  bien  aiTez  pouî! 
montrer  combien  peu  fenfée ,  peu  réfléchie  eil 
la  confultation  des  Soussignés,  &  com- 
bien plus  audacieufe  &  fans  vergogne  eft  l'ame 
de  celui  qui  me  force  à  me  laver  ainfi  de  fes 
calomnies,  quoique  tous  ces  écrits  lui  eu f- 
fent'paffé  fous  les  yeux ,  long  -temps  avant 
-qu'il  fut  queilion  de  procès  entre  nous! 

D'après  ce  que  vous  venez  de  lire,  ô  dé- 
fenfeurs  du  Comte  de  la  Blache  !  jugez  de  quel 
mérite  eft  à  mes  yeux  votre  grave  commen- 
taire (  pag.  46  &  47  )  fur  le  dernier  alinéa  de 
ma  lettre  du  22  Septembre  1769,  où  vous 
m'accablez  du  poids  de  votre  fainte  colère  : 
la  tirade  eft  trop  curieufe  pour  n'en  pas  ré- 
galer le  Lefteur. 

Mem,  Tome  II L  D 


3> 

s> 

5> 


50  Sîiîte  des  Mémoires 

„  Enfin ,  riiidécence  de  la  dernière  partie 
de  la  lettre  eft  tellement  révoltante,  qu'elle 
fufFira  pour  porter  la  conviftion  dans  tous 
les  cœurs  honnêtes ,  que  la  lettre  n'a  point 
été  faite  pour  parvenir  à  M.  Duverney. 
Dans  fou  billet ,  celui  -  ci  mandoit  :  ^'ai 
remis  te  billet  doux  à  fa  dejîination  :  te  monde 
3  m'a  emfkhê  de  le  faire  tire  ;  on  t'a  mis  dans 
la  poche }  &  on  a  promis  réponfe  dans  deux 
5,  jours.  Il  eft  fenfible  qu'un  billet  doux  en- 
5,  voyé  à  M.  Duverney  pour  le  faire  lire  à 
„  quelqu'un,  ne  pouvoit  être  que  pour  une 
3,  perfonne  dont  le  Sieur  de  Beaumarchais  fol- 
5,  licitoit  la  protection  ;  mais  comme  il  étoit 
,5  effentiei  à  fon  roman  de  fuppofer  entre 
s,  lui  &  M.  Duverney  la  plus  grande  familia- 
3,  rite  s  il  s'eft  porté  à  l'excès  de  mettre  dans 
5,  fa  lettre  :  Ci  joint  un  billet  doux  :  vous  m'en^ 
,,  tendez*  Lij'ez ,  mon  ami ,  &  dites  que  je  ne 
„  fuis  pas  un  amant  attentif,  Aiiffi-tôt  arrivé  y 
5,  mes  premiers  vœux  font  pour  les  ptaifirs  de  ta 
„  petite ,  &c, ... 

Ici  finit  ma  citation.  Sublimes  commenta- 
teurs! qui  vous  êtes  creufe^  fi  gratuitement  le 
cerveau  pour  nous  donner  en  confultation  un 
chef-d'œuvre  aufii  long  que  celui  d'un  incon- 
nu ,  quoique  moins  bon ,  puifqu'il  faut  tout 
dire  :  n'êtes  -  vous  pas  un  peu  honteux  d'à- 
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voir  été  5  comme  des  étournaux ,  donner  dans 
le  piège  ridicule  que  le  Seigneur  On  vous  a 
tendu  fur  ce  commerce  familier?  Vous  lavera- 
t-il  de  la  honte  d'avoir  été  fi  groffiérement  fa 
dupe,  &  d'avoir  infulté  un  honnête  homme 
à  plaifir  fur  fa  périlleufe  parole  ? 

Comment  ne  vous  eft-il  pas  venu  à  l'efprit  > 
en  voyant  dans  la  réponfe  de  M.  Duverney 
du  22  Septembre  1769  ,  le  mot  étrange  de 
billet  doux  écrit  de  fa  main  ,  que  le  jeune 
Beaumarchais  n'ayant  pu  conduire  la  plume  du 
vieillard  Duverney  ,  lorfqu'il  répondoit  ;  puif- 
que  celui  -  ci  confentoit  à  puifer  dans  la  let- 
tre de  l'autre ,  l'expreffion figurée  de  billet  doux, 
par  laquelle  j'avois  défigné  la  lettre  jointe  à 
la  mienne  ;  il  falloit  pourtant  bien  que  cette 
expreffion  folette  orientale  eut  un  fens  myf- 
térieux?  Mais  fur -tout,  comment  n'y  avez- 
vous  pas  reconnu  la  trace  de  la  douce  fami- 
liarité annoncée  entre  les  deux  amis,  puif- 
que  le  plus  âgé  ne  dédaignoit  pas  ,  en  ré- 
pondant d'ufer  des  mômes  tournures  badi- 
nes employées  par  le  plus  jeune  ?  Comment 
n'avez  -  vous  pas  vu  cela  ?  J'en  fuis  défolé  ! 
Je  vous  croyois  plus  forts  d'intelligence  & 
de  conception! 

Maintenant  que  vous  en  favez  autant  que 
moi  fur  la  nature  de  ce  commerce  familier , 

Dij 
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je  reprends  ma  queftion,  &  vous  donne  à  mon 
tour  un  long  -  temps  pour  y  répondre.  Que 
dites -vous  de  votre  ennuyeux  commentaire 
de  58  pages  ,  fur  l'afte  du  premier  Avril, 
&  fur  les  lettres  qui  Faccompagnent  ?  N'en 
êtes-vous  pas  un  peu  honteux? 

Mais  fi  le  tort  de  ces  iiiufions,  de  ces  infî- 
nuations  eft  tout  au  Comte  de  la  Blache  ; 
un  artifice  qui  vous  appartient  en  entier ,  & 
qu'on  ne  peut  excufer  en  des  gens  honnêtes 
comme  ceux  dont  j'apperçois  les  fignatures  au 
bas  de  la  confultation  ;  c'eft  en  citant ,  en  rap- 
portant nos  lettres  familières,  d'avoir  toujours 
affefté,  pour  tromper  le  lecteur,  de  commen- 
cer pardonner  les  réponfes  de  M.  Duverney, 
comme  écrites  les  premières ,  &  de  n'avoir  ja- 
mais cité  qu'après  elles  mes  lettres  qui ,  dans 
l'ordre  naturel  de  leur  ftyle ,  femblent  au  moins 
avoir  été  diftées  avant  les  Tiennes.  Vous  etes- 
Vous  flattés  qu'un  artifice  auffi  niais  &  pué- 
rile tromperoit  quelqu'un? 
.  Voyez  vous-même  la  pitoyable  figure  que 
vous  faites  dans  votre  confultation ,  (  pag.  48  ) 
en  nous  donnant  pour  un  billet  écrit  le  pre- 
mier, cette  réponfe  de  M.  Duverney  :  il  fmit 
fe  voir  avant  de  rien  ordonner.  Le  temps  ejî  troji 
court!  Kt  celui-ci  de  moi,  comme  écrit  le 
feppnd  ;  : 
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Fui/que  mon  bon  ami  craint  d'employer  [on  No- 
taire,  A  CAUSE  DE  SES  M  ALH  EUREUX  EN- 
TOUR  S ,  je  vais  commander  l'aSe  au  mien  :  s'il  l'ap^ 
prouve,  il  fera  fait  demain  aufoir,  &  on  le  luipor' 
tera  tout  de  fuite  a  figner ,  &c.?  ....  Le  billet  : 
//  faut  fe  voir  avant  de  rien  ordonner.  Le  temps 
tfl  trop  court.  Ne  feroit  -  il  pas  bien  inintelli-. 
gibie  y  s'il  n'eût  été  précédé  d'un  autre  au- 
quel il  répond  ?  Et  n'efl>il  pas  au  contraire 
la  réponfe  naturelle  d'un  homme  qui  veut  exa- 
miner encore,  &  fur-tout  infifter  en  conver- 
fant  fur  fon  éloignement  pour  un  Notaire  ? 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  pardonner ^  ea 
ce  que  cela  eft  partial  &  de  mauvaife  foi. 

Ici  PAvocat  commentaire  ajoute  :  (pag,  49.) 
De  plus  ces  mots  ;  Avant  de  rien  ordon- 
ner, ne  peuvent  pas  fe  rapporter  à  un  compte^ 
—  Vous  avez  raifon.  Seigneur  Licencié  ;  mais 
ils  fe  rapportent  fort  bien  à  un  aSe  qu'on  veut 
commander  à  un  Notaire. 

Par  quelle  raifon,  ajoute  encore  le  Licen^ 
tié.  M,  Duverney  auroit-il  craint  fon  Notaî-^ 
re?  (  pag.  49  à  la  fuite.  )  —  Il  Fauroit  craint^ 
Bachelier ,  par  des  raifons  que  j'expliquerai 
plus  loin ,  en  mettant  au  jour  les  rufes  du  Comte 
de  la  Blache,  &  je  vous  promets  de  n'y  pas^ 
oublier  ce  qui  paroît  vous  agiter  en  ce  mo* 
ment, 
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Et  cette  autre  réponfe  de  M.  Duverney  h 
mon  billet  du  6  Mai  1770 ,  n'a-t-elle  pas  bonne 
mine  à  être  citée  par  vous ,  comme  première 
lettre  ?  ^e  ne  le  puis ,  par  des  raifons  que  je 
vous  dirai.  Je  ne  le  puis ....  Quoi  ?  l'on  avoit 
donc  demandé  quelque  chofe  ?  Et  fi  M.  Du- 
verney ne  pouvoit  remettre  encore  au  porteur 
tes  contrats  reçus  ou  billets  foliicités  dans  ma 
miffive  du  même  jour ,  fa  réponfe  n'étoit-elle 
pas  auffi  fimple  que  naturelle?  ^e  ne  le  puis, 
par  des  raifons  que  je  vous  dirai  ?  —  Tout  cela 
ne  détruit  pas  mes  conjectures,  dit  le  Comte 
de  la  B  lâche  :  Is  fecit  ciii  prodejl  :  voilà  mon 
raifonnement.  —  Il  eft  favant  votre  raifon- 
nement  !  ne  veut  -  il  pas  dire  :  celui-là  fit  le 
billet ,  à  qui  le  billet  devoit  profiter  ?  — 
Fort  bien. 

—  Mais  que  penferiez-vous  ,  Monfieur  , 
d'un  Avocat  qui  s'effoufileroit  à  vouloir  vous 
perfuader  qu'entre  deux  billets  écrits  d'ami- 
tié ,  celui  qui  contiendroit  ces  mots  :  Fort 
bien ,  Dieu  merci ,  &  vous  ?  feroit  la  deman- 
de ;  &  celui  qui  offriroit  ceux-ci  :  Comment 
yous  portez-vous ,  Monfieur  ?  la  réponfe  ?  Ne 
yous  permettriez-vous  pas  de  rire  un  peu  du 
bavardin  ?  Rideamus  quoque  ;  nam  tu  es  ille  vir  ! 
O  digne  Baccalaurée  !  Moi  auiïi  je  parlerai 
latin  \  puifque  chacun  montre  fa  fcience,  Ea 
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effet ,  un  argument  en  us  ,  de  temps  en 
temps  ne  dépare  pas  un  mémoire,  &  cela 
orne  bien  une  procédure. 

Cependant  ,  fi  toutes  les  lettres  que  je 
viens  d'entaffer,  ne  font  pas  réellement  les 
réponfes  à  celles  auxquelles  je  prétends  qu'el- 
les répondent  fur  le  même  papier ,  il  faut 
avouer  au  moins  qu'elles  font  les  réponfes  à 
quelque  chofe  de  moi   pour  M.  Duverney? 

0  judicieux  ,  intègre  légataire  !  c'eft  vous 
que  j'interroge  ,  vous  qui  avez  trouvé  plu- 
fieurs  lettres  oîlenfibles  de  moi  dans  fon  fe- 
cretaire ,  &  qui  les  y  avez  laiffées  avec  tant 
de  fcrupuie  ;  vous  y  aurez  vu ,  fans  doute 
auffi ,  toutes  celles  qui  m'ont  valu  les  répon- 
fes que  je  préfente  ?  &  pour  gagner  votre 
caufe ,  en  arguant  mes  lettres  de  faux ,  la 
moindre  chofe  que  vous  puifliez  faire  eft  de 
nous  montrer  les  véritables  ? 

Il  feroit  bien  étonnant  que ,  fur  une  foule 
de  lettres  importantes  ,  écrites  par  moi  , 
dont  je  produis  les  réponfes ,  vous  n'euffiez 
trouvé  dans  le  bureau  que  deux  ou  trois  bil- 
lets qui  n'ont  aucun  rapport  aux  fiens,  & 
qui ,  par-là ,  n'en  fervent  que  mieux  à  prou- 
ver qu'il  y  avoit  deux  commerces  entre  nous  , 
indépendants  l'un  de  l'autre  :  le  premier  mar- 
chant gravement,  fwmplement,  mais  ne  di- 
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faut  rien,  parce  que  la  voie  qui  le  faifoit  par- 
venir étoit  publique  &  dangereufe  aux  fecrets  ; 
&  de  cette  nature  font  les  trois  lettres  que 
vous  citez  :  l'autre ,  fans  protocole ,  fans  gène 
&  tel  que  je  le  prouve,  écrit  &  répondu  fur  le 
môme  papier  ,  tant  dans  les  lettres  qui  fe 
rapportent  à  l'afte  du  premier  Avril,  que  dans 
celles  qui  ne  s'y  rapportent  pas  ! 

Montrez -nous -les  donc  toutes  ces  lettres 
auxquelles  la  foule  des  réponfes  de  M.  Du- 
verney  font  applicables  !  alors  je  vous  donne 
quittance,  &  je  m'avoue  vaincu.  Cela  eft-il 
net  ? 

En  1761 ,  j'ai  acheté  une  charge  de  500 
mille  livres;  en  1762,  une  autre  de  70  mille 
livres,  en  1763,  une  maifon  de  60  mille  li- 
vres ,  &c.  Ou  j'avois  de  l'argent  pour  les 
payer ,  &  alors ,  je  n'étois  pas  ce  jeune  hom- 
me altéré  de  fortune  que  vous  dites  ;  ou  je 
lî'avois  pas  d'argent  &  quelqu'un  m'en  a  prê- 
té. Cherchez  dans  l'univers  un  feul  homme , 
autre  que  M.  Duverney ,  qui  m'ait  alors  obli- 
gé de  cent  francs,  amenez-le-moi  :  je  vous 
donne  quittance ,  &je  m'avoue  vaincu.  Cela 
va-t-il  bien  encore  ? 

Lorfque  j'avoue  que  M.  Duverney  m'a  prê- 
té plus  de  800  mille  livres;  lorfque  vous-mê- 
me avez  inàprimé  ces  mots  dans  des  premiers 
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mémoires  que  vous  n'ofez  plus  produire  :  La 
fortune  de  M,  Duuerneij  et  oit  un  butin  que  le  Sieur 
de  Beaumarchais  croijoit  lui  appartenir  ;  que  ne 
profitez  -vous  de  mon  offre  ?  Ou  je  dois  ces 
fommes  confidérables,  ou  je  les  ai  payées.  Si 
je  les  dois  encore ,  montrez-en  les  titres  :  fi 
je  les  ai  payées  par  un  autre  arrangement, 
montrez-en  les  traces  ;  &  fur  ces  traces  ou 
fur  ces  titres,  je  vous  donne  quittance,  &je 
m'avoue  vaincu.  Suis-je  honnête  &  franc ,  à 
votre  avis?  A  vous  à  parler,  mon  ennemi, 
car  c'eft  bien  tout,  je  crois  ? 

Comment  tout  !  &  ces  trois  lettres  des  8 
Février,  4  Juin,  11  Oftobre  1769,  fur  lef- 
qaelles  vous  palTez  à  vol  d'oifeau?  Ce  certi- 
ficat fi  fort  du  Médecin  qui  contredit  votre 
lettre  du  7  Juillet  1770  ?  &  fur-tout  cette  date 
du  mercredi  9  Mai  1770,  appliquée  fur  l'in- 
dication famedi  11  de  M.  Duverney,  que  nous 
vous  avons  fi  ingénieufement  reprochée ,  (pag. 
51 ,  '52  &  53  )  &  fur  laquelle ,  à  vrai  dire,  nous 
avons  fondé  tout  le. gain  de  notre  caufe?  vous 
l'oubliez  donc  ?  vous  la  lailfez  à  part ,  fans 
ofery  toucher?  Quand  on  a  tort,  on  eil  tou- 
jours pris  par  quelque  endroit! 

— Vous  avez  raifon,  Meffieurs,  quant  aux 
trois  lettres  oftenfibles  de  1769  :  auffin'eft-ce 
pas  par  oubli  que  je  les  écarte  en  ce  moment  : 
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mais  pour  en  orner  la  féconde  partie  de  ce 

Mémoire ,  intitulé  :  Les  rufes  du  Comte  de  la 

Blache. 

Je  devrois  bien  y  porter  auffi  ma  réponfe 
au  certificat  mendié  du  Médecin;  car  c'eft- 
là  fa  vraie  place  :  mais  puifque  j'y  fuis  invité , 
autant  vaut-il  que  je  l'expédie. 

Le  Médecin  vous  a  donc  certifié  que  dix 
jours  avant  fa  mort,  M.  Duverney,  gaillard 
&  difpos,  ne  reffentoit  ni  chagrin,  ni  incom- 
modité ?  Comme  je  crois  plus  à  la  bon-hom- 
mie  du  Dofteur  qu'à  la  vôtre,  ce  n'eft  pas 
lui  que  j'interroge  ;  il  a  pu  fe  tromper  fur 
le  phyfique ,  ignorer  le  moral,  &  mal  voir  en 
tout.  Mais  vous  qui  paffiez  la  vie  en  faction 
dans  fa  chambre ,  vos  yeux  attachés  fur  fes 
yeux  ,  à  piper  l'héritage ,  à  le  hâter  par  vos 
defirs,  comment  ignorez-vous  ce  que  fa  fa- 
mille, fes  commis,  fes  valets,  tout  le  monde 
enfin  favoit  chez  lui?  que  c'eft  moins  la  vieil- 
leffe  qui  l'a  emporté ,  qu'un  violent  chagrin 
qui  Ta  tué?  Comment  pouvez-vous  l'ignorer, 
vous,  puifque  je  le  favois,  moi?  puifque  ma 
lettre  à  laquelle  il  répond  le  7  Juillet  1770, 
fixe  la  nature  de  fes  peines,  &  lui  rappelle 
qu'il  me  les  a  confiées  peu  de  jours  avant? 

En  effet,  je  Pavois  vu  fi  défolé,  fi  furieux 
dans  notre  dernière  entrevue ,  le  3  ou  4  Juil* 
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let  ;  &  quoique  fes  gens  &  les  miens  euffent 
été  forcés  de  m'enlever  de  ma  voiture  &  de 
me  porter  dans  fon  cabinet,  parce  que  j'étois 
mourant  moi-même  :  il  pouvoit  fi  peu  fe  mo- 
dérer en  m'en  parlant,  qu'après  avoir  paffé 
deux  heures  à  m'elForcer  de  le  calmer,  j'em- 
portai l'affreufe  certitude  que  ce  chagrin  le 
mettroit  au  tombeau. 

Voilà  ce  qui  me  fit  prefler ,  par  ma  lettre 
du  7 ,  le  retour  de  mes  papiers  &  de  mes  fonds  ; 
ce  qui  me  fit  ajouter,  quoique  très^peu  en  état 
d'écrire  :  Comment  va  votre  fanté?  fur-tout  ^  corn» 
mmt  va  votre  tête  ?  vous  favez  bien  que  je  n'ap* 
prouve  pas  t exe ejftf  chagrin  que  vous  avez  pris 
de  ce  dernier  tracas.  Mon  ami,  cette  Ecole  mi- 
litaire  vous  tuera  !  Si  vous  êtes  content  de  ce  que 
le  Roi  a  reçu  votre  mémoire ,  qu'importe  ce  que 
penfe  le  Minijîre  de  la  route  que  vous  avez  prife 
pour  cela?  Madame, , ,  e'toît  tout  auffi  bonne  qu'une 
autre,  A  l'égard  de  la  colère  M,,,,  mon  ami, 
quand  on  a  fait  le  bien  toute  fa  vie ,  &  que  l'on 
a  quatre-vingt-quatre  ans  de  vertus  &  de  travaux 
fur  la  tête ,  on  ejî  bien  grand  !  F^oila  mon  avis: 
donnez-moi  de  vos  nouvelles. 

L'infortuné  répondit  fur  le  même  papier  à 
mon  affaire ,  &  finit  ainfî  fa  lettre  :  ^e  fuis  tou- 
jours au  même  état;  il  ne  changera  qu'avec  de  ta 
patience  :  cinq  oufix  jours  ds  lit  :  mon  bras  fe  fent 
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du  changement  de  temps  ;ma   tête  est  Sî 

PLEINE  DE  MA  MALHEUREUSE  AFFAI- 
RE, QUE  JE  NE  SUIS  PLUS  MAÎTRE  DE 
MA   TRANQUILLITÉ,   ^e  COWpte  VOUS  VOIT  h 

votre  retour.  Soixante  heures  après ,  il  efl  alité 
par  ce  chagrin ,  comme  il  l'avoit  prévu  ;  dans 
moins  de  fix  jours,  le  malheureux  homme  eft 
fous  la  tombe  ;  &un  infidieux  héritier,  con- 
tre ma  lettre,  contre  la  réponfe  de  M.  Du- 
verney,  contre  la  notoriété  publique  ,  &  con- 
tre fa  confcience,  (à  la  vérité,  qu'il  foule 
au  pieds  fans  fcrupule  )  vient  donner  le  dé- 
menti le  plus  abfurde  au  chagrin,  à  la  fouifran- 
ce,  à  la  mort  du  vieillard! 

M.  Duverney  m'écrit  v^e  fuis  incommodé  » 
ma  tête  ejî  trop  pleine  ^  &c.  Il  meurt  prefque  en 
récrivant  :  &  parce  que  fon  héritier  fe  por- 
toit  bien ,  étoit  joyeux ,  quand  il  mouroit  de 
chagrin,  cet  héritier  veut  qu'on  l'en  croye 
fur  fa  parole  !  Il  ira  jufqu'à  vouloir  nous  per- 
fuader  que  le  malade  ne  fa  voit  ce  qu'il  difoit, 
en  écrivant  :  ^e  fouffre.  • 

.  Au  refte,  M.  le  Comte ,  fur  ce^  mots  de  fa 
dernier®  lettre  :  Mon  hrasfefent  du  changement  de 
temps ,  ce  n'eft  pas  affez  qu'un  dofte  Médecin , 
à  votre  réquifition ,  lui  donne  un  démenti  fur 
fa  douleur  paffagere  au  bras  ;  il  n'y  a  ici  d'ef- 
fleuré par  le  certificat  du  Docteur,  que  cette 
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moitié  de  l'aveu  du  vieillard  :  Mqyl  bras  fe 
fent..,,  &  quoique  le  médecin  dût  mieux  fa- 
voir ,  fans  contredit,  que  le  malade ,  fî  ce  ma- 
lade fouifroit  ou  non  ,  je  ne  me  rends  pas 
que  vous  n'ayez  joint  à  fon  certificat,  celui 
d'un  faifeur  de  baromètres ,  qui  démentant  ce 
relie  de  la  phrafe  du  changement  de  temps ,  nous 
attefte  auffi  que  le  mercure,  à  cette  époque, 
n'a  pas  varié  d'un  degré  dans  le  tube.  Alors 
il  faudra  bien  avouer,  malgré  nous,  que  la 
lettre  de  M,  Duverney ,  la  mienne ,  fon  cha- 
grin, fa  maladie ,  fa  mort  même,  ne  font  que 
des  chimères  !  mais  comment  avez-vous  ou- 
blié le  faifeur  de  baromètres  ?  Vous  l'homme 
aux  certificats  !  l'homme  aux  rufes ,  aux  pré- 
cautions d'avance  ,  n'êtes-vous  donc  plus  le 
véritable  Falcoz?  Réellement  vous  vous  né- 
gligez un  peu  far  ce  proeès4à  ! 

Quant  à  l'erreur  d'indication ,  &  non  pas  de 
date,  que  M.  Duverney  a  faite  en  répondant 
à  ma  lettre  du  g  Mai  1770,  je  croyois  qu'après 
avoir  fi  bien  ,  fi  clairement  fondé  la  vérité  des 
lettres  familières  qui  fe  rapportent  à  l'afte  du 
premier  Avril ,  par  leur  fuite  &  leur  parfaite 
analogie  avec  celles  qui  ne  s'y  r/^pportent  pas, 
je  pouvois  me  difpenfer  d'abufer  de  votre  in- 
dulgence ,  en  défendant  une  légère  erreur  de 
défignation,  faite  par  M.  Duverney,  &  non 
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par  moi-même.  Mais  puifque  vous  n'êtes  pas 
fatigué  de  m'écôuter,  je  vais  joindre  à  la  preu- 
ve analogique ,  la  preuve  irréfiftifale  d'un  fier 
argument;  &  puifque  c'eft  tout  de  bon  que  ce 
fait  vous  paroît  grave ,  il  faut  s'y  arrêter.  En 
effet  5  j'ai  vu  que  vous  aviez  fait  corner  tous 
les  exemplaires  de  votre  mémoire  en  cet  en^ 
droit ,  pour  qu'on  le  remarquât. 

Le  Comte  de  la  Blache  a  fait,  dit-il ,  une 
découverte  abfolument  décifive  pour  le  gain 
de  fon  procès.  Il  s'efi  apperçu  qu'en  réponfe 
à  l'un  de  mes  billets ,  daté  du  g  Mai  1770 , 
&  finiffant  par  ces  mots  :  ^  quand  donc  la  bonne 
fortune?  ^e  fuis  tous  les  jours  à  tordre  comme  un 
Moufquetaîre^  ^e  ne  le  puis  '^1  demain,  ni 
vendredi;  ce  qui  conftate  d'abord  que  mon 
billet  fut  écrit  le  mercredi  9  Mai  1770.  Il  a  dé- 
couvert, dis- je,  que  M.  Duverney  m'a  répondu 
fur  le  même  papier,  au-lieu  de  famedi  12  ;  ces 
mots, famedi  11  à  huit  heures  du  foir ,  ou  di'" 
manche  à  la  même  heure.  Et  tout  joyeux  de  fa 
trouvaille,  il  employé  une  page  &  demi  à  tirer 
d'une  légère  erreur  de  M.  Duverney ,  la  jufte 
induftion  que  fa  réponfe  ne  fauroit  s'appliquer 
à  mon  billet  du  9  Mai  ;  mais  qu'elle  appartient 
à  une  lettre  écrite  le  8  Février  1769  ,  &  voici 
comment  il  raifonne.  En  vérité ,  cela  eft  auffi 
lumineux  que  judicieux  ! 
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Le  Sieur  de  Beaumarchais,  compofant après 
coup  dans  fou  cabinet  une  prétendue  lettre, 
écrite  pour  cadrer  à  la  réponfe  faite  depuis 
long-temps  par  M.  Duverney ,  a  cru  de  bonne 
foi  que  le  famedi  défigné  étant  le  1 1  Mai ,  il 
n'avoit  qu'à  mettre  fur  le  fien,  ce  9  Mai;  que 
par-là  fa  lettre  fembleroit  antérieure  de  deux 
jours  à  celui  qui  étoit  indiqué  pour  rendez- 
vous.  Malheur eufement  il  n'a  pas  été  confulter 
Valmanach  de  l'année  1770  :  car  H  y  aurait  vu 
que  dans  le  mois  de  Mai  1770 ,  il  n'y  avoit  pas 
de  famedi  qui  fiit  le  11  ,  &c.  (  pag.  55.) 

Je  n'affbiblis  pas  l'objection ,  comme  on  voit  ; 
au  contraire ,  je  la  rends  plus  claire  en  la  dé- 
barraflant  de  cet  entortiilage  de  ftyle  qui  fait 
de  tout  ce  mémoire  un  ambigu  fi  lourd  &  £1 
difficile  à  comprendre. 

Mais  prenez  garde ,  Avocat  !  vous  vous  four* 
voyez  !  Il  ne  falloit  pas  accorder  au  frippon 
pour  qui  vous  me  donnez  que  malheiireufement 
il  n'a  pas  été  confulter  l'almanach  de  l'année  1770, 
Par  cet  aveu  mal-adroit ,  vous  lui  paffez  gain 
de  caufs  entier.  Voyez  vous-même. 

Ces  termes  de  mon  billet  :  ^e  ne  le  puis  ni 
demain ,  ni  vendredi ,  prouvant  clairement  que 
je  Taurois  écrit  comme  envoyé  le  mercredi  3 
fi  je  Pavois  compofé  après  cou^,  &c  fans  l'Jl- 
manach  de  l'année- s  à  i'ijfpeft  de  ces  mots,  fa- 
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tnedi  II ,  à'nn  billet  dont  je  voulois  abufer, 
j'aurois  dit ,  en  comptant  par  mes  doigts  & 
rétrogradant  à  mefure  ifamedî  11 ,  vendredi  10, 
jeudi  9 ,  &  j'aurois  daté  mon  faux  billet  du  mer* 
credi  8  Mai.  Mon  erreur  alors  appuyant  celle 
du  billet  Duverney ,  j'étois  pris  comme  un 
fot  :  car  deux  hommes  en  s'écrivant  ne  font 
pas  ,  chacun  de  leur  coté ,  Terreur  de  reculer 
d'un  jour  la  vraie  date  de  leur  lettre  :  une  pa- 
reille fortuite  devient  trop  improbable. 

Mais  il  n'en  va  pas  ainfi ,  mon  cher  !  j'ai 
daté  du  g  Mai.  Le  corps  de  mon  billet  prouve 
qu'il  fut  écrit  le  mercredi  ;  &  l'almanach  ^e  1770 , 
que  malheur eufement  je  n'ai  pas  confulté ,  nous 
montre  que  ce  mercredi  étoit  le  9  Mai,  Donc, 
p©ur  me  fuppofer  fauflaire ,  vous  deviez ,  ô 
Avocat  !  renonçant  à  votre  majeure ,  établir 
au  contraire  que  j'avois  l'almanach  fous  les 
yeux  en  appliquant  le  billet  après  coup.  Donc 
vous  ne  favez  ce  que  vous  voulez  en  àffurant 
que  je  ne  l'avois  pas  ;  donc  vous  n'avez  en- 
core rien  prouvé.  Voilà  pour  une:  effayons 
l'inverfe  k  préfent. 

J'avois  donc  l'almanach  fous  les  yeux  en 
compofant  mon  infamie  !  Mais  fi  je  l'ai  con- 
fultê  pour  dater  auffi  jufte  du  mercredi  g  ,  com- 
ment n'aurois-je  pas  vu  d'un  coup  d'œil  que,  il 
mercredi  étoit  le  9  Mai ,  le  famedi  fuivant  ne 

pouvoit 
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pouvoit  être  le  1 1 ,  puifqa'il  y  a  trois  jours 
pleins  entre  eux  :  qu'ainfi  je  ne  devois  pas, 
en  datant  mercredi  9,  ufer  d'un  billet  indi- 
quant famedi  11  ,  pour  eflayer  d'enlever 
au  pauvre  Comte  de  la  Blache  quinze  mille 
francs  fur  fon  pauvre  legs  de  quinze  cents  mille 
livres. 

S'il  eft  probable  que  M.  Duverney,  don- 
nant rapidement  un  rendez-vous  demandé, 
ait  pu  fe  tromper  en  défignant  famedi  11, 
au-lieu  de  famedi  12,  (car  fa  légère  erreur 
efi  de  défignation  future  ^  )  il  n'eft  nullement 
probable  que  M.  de  Beaumarchais ,  enfermé 
dans  fon  cabinet,  &  confultant  à  froid  un 
almanach  de  l'année  pour  dater  fon  faux  billet 
fi  jufte  du  mercredi  g ,  ait  eu  la  gilerie ,  la  fot- 
tife ,  d'appliquer  fa  date  à  côté  de  famedi  n^ 
qui  lui  crevoit  les  yeux. 

Et  ne  voilà-t-il  pas  que,  pour  me  dénon- 
cer fauflaire,  il  vous  faut  auffi  renoncer  à  la 
féconde  hypothefe  ,  que  j'avois  Valmanach  fous 
les  yeux  quand  je  connus  fi  bien  que  cerner^ 
credi  était  le  9,  ou  que  ce  9  était  un  mercredi? 
Donc,  pour  me  faire  une  auffi  fotte  infulte, 
il  faut  commencer  par  dévorer  l'étrange  &  dou- 
ble abfurdité  de  ne  pouvoir  pofer  en  principe, 
ni  que  f  avais  l' almanach  fous  les  yeux  ,  ni  que  je  ne 
l'avais  pas  :  ce  qui  fait  crouler  tout  votre  édi- 

Mém.  Tome  III.  E 


66  Suite ^  des  Mémoires 

fice,  &  ramené  à  la  feule  idée  poflîble,  na-* 
turelle  &  vraie ,  que  l'afpeft  des  chofes  pré- 
fente. M.  de  Beaumarchais  écrit  le  mercredi  9 
Mai  1770  à  M,  Daverney.  A  quand  ta  bonne 
fortune  ?  , . .  je  ne  le  puis,  ni  demain,  ni  vendre- 
di :  tous  les  autres  jours  font  à  mon  ami.  Et  M. 
Duverney,  voyant  que  M.  de  Beaumarchais 
"iie  peut  venir  ni  demain  jm^/f ,  ni  vendredi ,  lu^ 
affigne  un  rendez-vous  légèrement  i^ourfamedi 
ou  dimanche  ;  &  au-iieu  de  mettre  famedi  12, 
il  fe  trompe ,  &  met  famedi  11  a  huit  heures  du 
foïr  ou  dimanche  à  la  même  heure. 

Cela  eft-il  clair  ?  &  lorfque  vous  m'avez  dit^ 
'flatteur  que  vous  êtes  !  (  page  11  )  que  j'étois 
'un  jeune  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  ne  me  fai- 
iièz-vous  donc  ce  compliment  que  pour  tom- 
ber enfuite  dans  la  contradiftion  rifible  de 
m'accufer  par-tout  de  n'avoir  fait  que  des 
bôtifes?  Voilà  pourtant  de  quelle  force  vous 
argumentez  dans  toute  la  plénitude  de  vos 
58  pages!  funefte  raifonneur  !  A  la  vérité, 
cela  devroit  ne  me  rien  faire  :  mais  vous  me 
forcez  à  devenir  auffi  ennuyeux  que  vous^ 
pour  réfuter  clairement  vos  affreufes  inepties: 
^ Voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  pardonner. 

^^Eh  bien,  M.  de  Beaumarchais,  quand 
Vous  devriez  vous  irriter  davantage ,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  d'obferver  encore  fur 
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Votre  analogie ,  que  tous  les  billets  répondus 
par  M*  Duverney ,  &  qui  fe  rapportent  à  Tafte 
du  ler,  Avril,  font  plus  fecs  j  plus  décharnés ^ 
plus  dénués  de  bonté  s  de  familiarité  que  ceux 
qui  lui  font  étrangers.  Comment  cela  fe  fait- 
il?  étiez-vous  brouillés  ?  peu  d'accord  entre 
vous?  quoi  donc  ? 

—  Ha  ha,  Meilleurs,  c'eft  que  je  ne  les  ai 
pas  tous  produits  ces  billets ,  quoiqu'en  hon- 
neur ,  le  Comte  de  la  Blache  les  eût  tous  vuS 
avant  le  procès.  Mais,  indépendamment  de 
ceux  que  je  n'ai  plus  >  parce  qu'il  y  en  eut 
beaucoup  de  brûlés  ou  déchirés ,  avant  Tex- 
plication  &  la  clef  que  je  viens  de  donner , 
j'aurois  craint  que  le  ton  badin  &  myftérieux 
qui  règne  en  quelques-uns  de  ceux  qui  me 
reftent,  interprété  malignement  par  vous,  ne 
nuifît  à  la  mémoire  du  plus  refpeftable  des 
hommes*  Mais  rien  ne  devant  me  retenir, 
après  avoir  tout  éclairci ,  je  ne  crains  plus 
de  vous  montrer* ,  *  Celui-ci^  par  exemple , 
qui,  daté  du  15  Juin  1770,  eft  poftérieur  à  la 
fignature  de  Faéte  du  ler.  Avril 0  &  qui,  mal- 
gré fon  badinage  ,  s'y  relate  en  toutes  ïes  par- 
ties. Puifque  j'ai  la  demande  &  la  réponfe  ^ 
on  fent  affez  que  c'efl:  moi  qui  écrivis  le  pre- 
mier, . 

E  i] 
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-   Ce  15  ^uin  1770. 

Un  peu  de  notre  Jîijle  oriental  pour  égat/er  ta  ma^ 
tîere.  Comment  fe  porte  la  chère  petite? 
Il  ij  a  longtemps  que  nous  ne  nous  femmes  em- 
hrajfés.  Nous  fommes  de  drôles  d'amants!  nous 
n'ofons  nous  voir,  parce  que  nous  avons  des  pa- 
rents  qui  font  la  mine  :  mais  nous  nous  aimons  tou^ 
jours,  ^h  ça  y  ma  petite  ,  je  vous  ai  rendu 
lettre  &  portrait;  voudriez -vous  bien  faire  de  mê- 
me ?  a  la  fin  je  me  fâcherai.  Autre  article  :  de- 
puis la  grande  pancarte ,  cette  pancarte  y  qui  fait 
que ,  de  très -enchevêtrés  que  nous  étions ,  nous  ne 
fommes  prefque  plus  rien  l'un  à  l'autre.  ;  j'ai  eu 
affaire  avec  quelques  fleurijfes  qui  commencent  à 
me  preffer  pour  les  fleurs  que  je  leur  ai  promis 
fes.  La  petite  fait  bien  que,  dans  l'origine, 
le  mot  fleurette  fîgnîfioit  une  jolie  petite  monnoie^ 
&  que  compter  fleurettes  aux  femmes  étoit  leur 
bailler  de  l'or  ;  ce  qui  tant  a  plu  à  ce  fexe  pom- 
pant,  qu'il  d  voulu  que  le  mot  reflât  au  figuré 
dans  le  galant  DiSionnaire. 

^e  voudrois  donc  que  L  A  petite  me  comptât 
fleurettes  fur  l'article  de  la  balance  de  la  grande 
pancarte ,  &  qu'elle  m'en  compofât  un  beau  bou- 
quet :  les  fleurs  jaunes  font  d'un  ufage  plus  com- 
mode. Ces  jolies  fleurs  jaunes  à  face  royale ,  que 
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nous  avons  tant  fait  trotter  pour  le  fervice  de 
LA  PETITE,  autrefois.  ,, ,  ^e  ne  la  taxeras 
pour  la  g):offeur  du  bouquet;  je  connois  fa galan-» 
terie.  Mais  lundi  efl  le  jour  de  la  fête  ou  ce  bou- 
quet doit  pci^ffer  aux  fleur  ijî  es,  la  petite  veut-^ 
elle  bien  dire  quand  je  pourrai  envoijer  chez  elle  ? 

J'ai  rapporte  cette  lettre  badine  en  entier; 
parce  qu'à  travers  le  voile  &  la  frivolité  de 
fon  ftyle ,  on  ne  laiffe  pas  d'y  reconnoître  tons 
les  objets  de  Tafte  férieux  du  premier  Avril 
précédent ,  &  ceux  dont  les  autres  billets  font 
remplis.  On  y  voit  que  les  lettres  &  portrait 
rendus ,  tes  autres  redemandés ,  font  tous  les  titres 
remis  par  moi  &  ceux  promis  par  M.  Diiver- 
ney  ;  que  la  grande  pancarte  qui  fait  que,  de  très- 
enchevêtrés ,  &c.  eft  Tafte  du  premier  Avril. 
Alors  ,  compter  fleurettes  fur  l'article  de  la  balance 
de  la  grande  pancarte,  n'a  plus  befoin  d'expli- 
cation. Ces  jolies  fleurs  jaunes  que  nous  avons  tant 
fait  trotter  autrefois  pour  le  fervice  de  la  pe- 
tite, n'en  ont  pas  befoin  non  plus.  Rien  en- 
fin n'eft  fi  clair  5  fi  férieux,  quoique  fi  badin, 
que  cette  lettre. 

Elle  préfente  encore  à  nos  Juges  un  afpect 
plus  fatisfaifant  pour  moi  ;  c'eft  que ,  ne  pou- 
vant évidemment  fe  rapporter  qu'aux  objets 
graves ,  &  confignés  dans  l'afte  du  premier 
Avril  1770,  elle  fe  reflète  à  fon  tour  avanta- 
.       '  E  iij 
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geufement  fur  les  lettres  étrangères  à  Tâfte 
que  j'ai  citées  /<&  forme  la  preuve  la  plus  for- 
te ,  que  le  fens  littéral  de  toutes  ces  lettres 
badines,  n'eft  qu'un mafque,  ou  le  domino  fous 
lequel  deux  hommes  d'Etat  iroient  fe  concer- 
ter myftérieufement  au  bal  de  l'Opéra, 

—  Tout  cela  va  fort  bien  ^  M,  de  Beaumar- 
chais, Mais  cette  lettre  &  l'induétion  que  vous 
en  tirez,  ne  peuvent  avoir  de  force  &  de  va- 
leur, félon  vos  expreffions  même,  fe  refléter 
avantageufement  fur  tes  autres  lettres,  &  les  en- 
chaîner toutes  aux  liaifons  qui  ont  fondé  l'afte 
du  premier  Avril ,  qu'en  fuppofant  que  la  ré- 
ponfe  de  M,  Duverney  feroit  autre  chofe  qu'un 
rendez-vous  tout  fec ,  &  qu'il  s'y  avoueroit, 
par  exemple  ,  être  la  petite  à  qui  vous  de- 
mandez fi  librement  des  fleurs  jaunes^ 

—  Très  -  volontiers  ,  Meffieurs,  Voyons  fi 
M.  Duverney ,  bleifé  de  mon  ton  lefte  &  libre , 
en  a  pris  un  plus  fec  ,  plus  févere  &  plus  ré- 
primant dans  fa  réponfe  écrite  fur  le  même 
papier,  de  fa  main,  La  voici  mot  pour  mot. 

Soyez  demain  a  9  heures  du  matin ,  chez  la 
PETITE,  elle  vous  offrirez  le  bouquet  de  la 
fête  de  lundi.  Ce  n'efl  pa^  fans  peine  que  Pon  a 
raJfemUé  les  f  leurs  les  plus  rares ,  dans  le  mç^ 
nient  prefent. 

Rapprochons  maintenant  la  lettre  &  la  ré- 
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ponfe,  ou  plutôt  laiffons  les  réflexions.  Gra- 
ves éplucheurs  !  fi  cette  pièce  vous  embarrafle 
aujourd'hui ,  vous  la  perfilerez  tout  à  votre 
aife;  car  je  la  joins  aux  autres  pièces  du  pro- 
cès ;  quoique  tout  cela  foit  comme  je  Tai  dit , 
fort  inutile  au  fou  tien  ,  ou  au  débat  de  Tafte 
inexpugnable  du  premier  Avril  1770.  Mais 
c'eft  vous  qui  m'y  forcez ,  &  je  ne  veux  rien 
vous  laifler  à  defirer. 

—  Une  feule  queftion  feulement^  M.  de  Beau- 
marchais, fur  ce  billet.  Fûtes-vous   chez  la 
Petite  ,  le  lendemain  ?  —  Non  pas  ce  jour- 
là,  ni  les  fuivants,  judicieux  queftionneur  ! 
—  Eh  pourquoi  donc  ?  devant  y  prendre  de 
l'argent  &  des  papiers ,  cela  n'étoit  -  il  pas 
très-intéreifant  pour  vous.  —  Certainement , 
Monfieur;  mais  par  malheur,  ce  fut  le  1 5  même 
à  8  heures  du  foir  que  je  tombai  fi  dangereu- 
fement  malade  d'une  fièvre  abforbante,  &  qui 
m'a  tenu  plus  de  deux  mois  au  lit,  tant  à 
la  ville  qu'à  ma  maifon  de  Pantin,  comme 
cela  eft  authentique  à  Paris.  L'on  fent  bien 
que  je  ne  pou  vois  donner  une  pareille  corn- 
million  à  perfonne  :  c'eft  ce  qui  fit  que,  trois 
jours  après  ,  tourmenté  de  l'idée  que  M.  Du- 
verney  devoit  être  bien  furpris  de  ne  m'avoir 
pas  vu ,  je  lui  écrivis  de  mon  lit,  le  billet 
fuivant  : 

E  Iv 
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Ce  iS  ^uin  1770. 

M,  de  Beaumarchais  qui  efl  dans  fon  lit  avec 
une  fièvre  que  l'on  qualifie  defpafmodique  ,(^c'efi  le 
terme  de  M.  Troncbin)  a  l'honneur  d'en  donner 
avis  à  M,  Duverneij,  C'efi  ce  qui  l'a  empêché  d'al- 
ler rappetler  au  fouvenir  &  à  la  bonté  de  Mon- 
fleur  Duverneif  ,  qu'il  doit  lui  remettre  des  pa- 
piers importants ,  lef quels  a  vrai  dire  ,  fer  oient 
grand  plalfir  au  pauvre  malade. 

Je  fouffrois  :  mon  ton  étoit  fimpîe  &  grave. 
Un  laquais  de  ma  femme  portoit  ma  lettre. 
Or  ce  n'étoit  ni  le  temps  de  badiner ,  ni  celui 
d'être  fec  dans  la  réponfe  ;  un  ton  familier 
même  y  eut  été  déplacé ,  puifque  je  ne  Fa- 
vois  pas  pris  dans  le  mien,  Auffi  ,  le  bon , 
rhonnête,  leyudicieux ,  le  refpeftabie  M.  Du- 
verney  prend  -  il ,  en  me  répondant ,  le  ton 
férieux  de  l'intérêt  le  plus  vif. 

l/otre  fanté  m'inquiète,  Monfieur  ;  faites-m'en 
donner  des  nouvelles  ,  tous  les  jours ,  jufqu'a  ce  que 
je  puiffe  vous  voir  ?  ce  que  je  désire  ar- 
ment. 

On  ne  peut  pas  s'empêcher  d'être  un  peu 
frappé  de  ces  mots,  dans  un  billet  férieux, 
ce  que  je  defire  ardemment ,  à  Tinftant  où  je  fuis 
malade^  en  me  priant  de  lui  faire  donner  de 
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mernouv elles  tous  tes  jours;  quand  on  a  lu  dans  la 
Confultation  du  Comte  de  la  Blache(p.55) 
que  jamais  te  Sieur  de  Beaumarchais  fi  en  a  reçu 
un  feul  mot  d'honnêteté  par  écrit. 

—  Mais  peut  -  être  auffi  ce  billet  n'eft-il  pas 
pour  vous?  — -  Pardonnez-moi,  Meflieurs;  il 
eft  pour  moi,  répondu  de  fa  main,  fur  le  même 
papier  ;  &  quoique  le  mien  fût  plié ,  cacheté 
par  moi  en  fimple  billet ,  même  fans  adreffe  , 
il  me  l'a  renvoyé  fous  enveloppe,  avec  cette 
adreffe  de  fa  main  :  ji  Monfieur  de  Beaumar^ 
chais  y  à  Paris ,  cacheté  de  fes  armes. 

—  Tout  cela  paroît  fans  réplique ,  Monfieur  : 
cependant  il  nous  refte  encore  un  fcrupule. 
Toutes  les  réponfes  de  M.  Duverney ,  écri- 
tes  au  haut  d'une  feuille ,  nous  paroiffent  of«^ 
frir  une  fi  grande  facilité  à  Tabus  qu'on  pou- 
voit  en  avoir  fait,  qu'avec  les  infuiuations 
du  Comte  de  laBiache,  nous  avons  été,  ma 
foi ,  plus  qu'à  demi-perfaadé  que  vos  billets 
étoient  appliqués  après  coup  fur  ces  préten- 
dues réponfes.  . .  . 

—  Avec  votre  permiffion,  Meflieurs,  il  n'eft 
pas  vrai  que  toutes  les  réponfes  de  M.  Duver- 
ney foient  écrites  au  haut  des  pages  ou  Lies- 
feuillets  ;  elles  font  d'un  fens  ,  de  l'autre  ,  à 
côté ,  deflus ,  derrière ,  fur  le  mCme  ou  fur 
le  fécond  feuillet ,  &c.  . . 
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—  Oui,  mais  il  n'y  en  a  pas  une  feule  écrite 
d'une  façon  irréfiftible ,  &  qui  porte  la  convic- 
tion dans  Tame ,  que  ce  qu'il  femble  vous 
répondre  eft  invinciblement  la  réponfe  à  vo- 
tre lettre.  Quoi!  pas  un  feul  billet  de  M. 
Duverney  qui  foit  placé ,  par  exemple ,  im- 
médiatement au-deffous  de  votre  écriture  à 
vous ,  de  façon  qu'il  foit  impoffible  à  Thomme 
le  plus  difficile,  en  le  voyant ,  d'imaginer  que 
M.  Duverney  eût  choifi  pour  vous  adrefler 
quelques  mots  le  milieu  ou  les  deux  tiers  de 
la  page,  &  vous  eût  laiffé  au-deffus  de  fon 
billet  une  grande  place  blanche  pour  y  ap- 
pliquer le  vôtre  après  coup  ?  Comme  une  telle 
façon  d'écrire  un  premier  billet,  feroit  ab- 
folument  improbable  ,  en  le  voyant  fervir 
de  réponfe  au  vôtre  écrit  deflus  ,  il  n'y  auroit 
plus  moyen  de  douter  que  le  vôtre  n'eût  été 
écrit  le  premier,  &  que  celui  de  M.  Duverney 
ne  fût  la  vraie  réponfe  à  laquelle  nous  n'hé- 
fiterions  plus  de  nous  rendre  ;  &  c'eft  alors 
feulement  que  nos  doutes  fur  un  commence 
libre  entre  vous  deux ,  toujours  répondu  fur 
le  même  papier,  feroient  levés  :  alors  la  puif- 
fante  analogie  que  vous  invoquez  feroit  dans 
toute  fa  force ,  &  nous  laiiferoit  fans  réplique. 

—  En  vérité,  Meffieurs,  ne  doutez  pas  que 
dans   plus  de  fix  cents   lettres  ou   billets 
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brûlés  par  moi,  il  ne  s'en  trouvât  quelques- 
uns  écrits  &  répondus  comme  vous  le  defirez. 
Mais  dans  ceux  qui  me  relient  &  qu'on  m'a 
forcé  très-inutilement  de  produire  au  foutien 
d'un  afte  qui  n'avoit  nul  befoin  de  foutien, 
s'il  ne  s'en  trouve  pas  d'écrits  ainfi,  c'eft 
par  la  raifon ,  ou  que  mes  billets  rempliffoient 
toute  la  première  page,  ou  que,  devant  re- 
plier la  lettre  qu'il  me  renvoyoit,  afin  que 
fon  cachet  ne  tombât  pas  fur  la  place  déchirée 
par  le  mien.  M.  Duverney  a  prefque  toujours 
retourné  le  feuillet  ou  le  papier  pour  me  [ré- 
pondre. Que  fais-je  ?  &  comment  pourrai-je 
expliquer  la  bizarrerie  dépareilles  fortuites? 

—  C'eft  pourtant  cela  feul  qui  pourroit  nous 
convaincre, 

—  Eh  !  Monfieur  l'Avocat  Virgule  !  à  quel 
miférable  poinîillage  attachez-vous  votre  pré- 
tendue conviftion  ?  Quand  on  fe  rend  fi  mi-^ 
nucieux  fur  les  preuves ,  on  n'a  guère  envie 
d'être  convaincu  ! 

Cependant  voyons Comme  je  veux  ef- 

fayer  de  vous  complaire  en  tout ,  je  vais  join- 
dre aux  pièces  du  procès  encore  un  billet  & 
fa  réponfe ,  à  la  vérité  très-inutile  à  l'afte  du 
premier  Avril ,  mais  au  moins  propre  à  vous 
fatisfaire.  Je  l'ai  par  hafard  dans  les  mains  , 
&  il  remplit  fi  bien  toutes  les  conditions  par 
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vous  exigées  ,  que  j'efpere  après  cela ,  que 
vous  me  laifferez  tranquille.  Il  eft  fans  date , 
&  fe  rapporte  à  des  envois  d'argent  qui  regar- 
doient  perfonneilement  M.  Duverney.  Je  lui 
écrivois  : 

Fous  avez  oublié ^  ma  chère  AMiE,rf^ 
donner  vos  ordres  au  petit  bon-homme ,  &  tout 
ejî  rejîé  la,  ^e  ne  puis  pourtant  pas  tarder  da- 
vantage.  Si  vous  voulez  dire  a  mon  commiJJion~ 
naire  ce  qu'il  doit  faire ,  je  vous  /aurai  un  gré 
infini  de  cette  complaifance ,  &  je  vous  en  remer- 
cierai  demain  au  foir.  En  vérité ,  je  ne  puis  pas 
reculer  mon  envoi.  Samedi  matin, 

—  Eh  ,  certainement  ,  mon  cher  !  com- 
ment cela  vous  émeut-il  encore?  Le  but  de 
ma  coraplaifance ,  en  vous  montrant  ce  bil- 
let ,  n'eft  pas  de  réveiller  la  queftion  du  fty- 
le,  &  de  rabâcher  dix  fois  pour  en  juftifier  le 
figuré  ;  mais  de  vous  faire  échec  &  mât  fur 
les  pointilleufes  preuves  exigées  par  vous  , 
d'un  commerce  écrit  &  répondu  fur  le  môme 
papier  ;  mais  répondu  fi  certainement  à  mes 
billets  écrits  ,  qu'il  n'y  ait  plus  moyen  de 
dire,  non. 

Examinez  donc  bien  celui-ci,  fesdeux  écri- 
tures, fa  forme,  fon  papier,  fes  déchirures, 
fes  plis ,  fes  cachets ,  &  fur- tout  brulez-vous 
les  yeux  fur  la  place  de  la  réponfe.  Elle  eft 
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de  la  main  de  M  Duverney ,  répondant  à  ma 
chère  amie  ^  écrite  fur  la  môme  page  que  mon 
billet ,  immédiatement  au  -  deflbus  de  mon 
écriture ,  du  môme  fens  ,  aux  trois  quarts  de 
la  page  vers  le  bas ,  &  ce  billet  ne  contient 
que  ces  mots. 
^e  n'ai  pas  vu  le  petit  ;  demain  je  vous  arran^ 


gerat. 


Certes ,  Meffieurs ,  s'il  a  choifi  cette  place 
exprès  pour  m'écrire  quatre  mots  bien  ref- 
peftueufement  aux  trois  quarts  de  la  page  x 
&  qu'il  ait  laiffé  au-deffus  tout  le  relie  en  pa- 
pier blanc,  afm  que  je  puifle  en  abufer  au  bout 
de  dix  ans  contre  fon  légataire ,  il  étoit  aufli 
ridicule  ce  jour-là ,  qu'il  fut  ftupide  le  jour 
qu'il  mit,  dit-on,  fa  fignature  &  la  date  fixe 
du  premier  Avril  1770,  au  bas  du  fécond  verfo 
d'une  grande  feuille  de  papier  à  la  Telliere  ;  ce 
qui  m'eût  laiffé  quatre  pages  de  grand  papier 
blanc ,  où  j'aurois  pu  placer ,  non  une  créance 
détaillée  de  15  mille  iiv. ,  mais  bien  une  ,  en 
300  articles,  de  15  cents  mille  Iiv.,  &  qui 
eût  abforbé  l'héritage  ! 

Et  le  Comte  de  la  Blache  ,  qui  vous  a  fait 
écrire  &  fouffigner  tant  d'injurieufes  abfurdi- 
dités,  Meffieurs,  avoit  pourtant  vu  toutes 
ces  lettres,  long-temps  avant  le  commence- 
ment du  procès. 
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•r-  Oh  !  Monfieur  de  Beaumarchais  ,  voîlâ 
trop  de  fois  aufli  que  vous  répétez  que  le  Corn-* 
te  de  la  Blache  avoit  vu  toutes  ces  lettres 
avant  le  procès  !  Il  faut  vous  fermer  la  bou- 
che ,  au  moins  fur  cet  objet ,  en  vous  prou-* 
vaut  qu'il  n'en  connoiffoit  rien ,  lorfqu^il  vous 
fit  fommer  de  déclarer  de  quelle  main  étoit 
récriture  de  l'afte  du  premier  Avrils  puif- 
qu'il  nous  a  fait  imprimer  (  pag*  i6  de  notre 
Confultation  )  :  Naturellement  il  dût  naître  des 
inquiétudes ,  des  foupçons  :  mille  idées  durent  fè 
préfenter  à  l'efpritÇda  Comte  de  la  Blache)  : 
tout  annonçait  une  œuvre  myfiérieufe ,  une  entrer 
prife  aujjî  hardie  que  profondément  méditée.  Mais 
comment  la  pénétrer  ?  comment  la  démafquer  ?  Le 
Comte  de  la  Blache  ejfa,îja  de  tirer  quelques  lumie-^ 
res  du  Sieur  de  Beaumarchais  lui-même  :  le  25 
Septembre  1771  >  il  le  fit  fommer  de  déclarer,  &c. 

—  Et  c'eft  le  Comte  de  la  Blache  qui  vous 
fait  imprimer  de  fi  belles  chofes  ?  —  Le  Com- 
te de  la  Blache  lui-même.  —  Et  c'étoit  le  a 5 
Septembre  1771  >  qu'il  avoit  tant  d'inquiétu- 
de &  de  defir  d'obtenir  ces  éclairciffements  de 
moi?  —  Le  25  Septembre  1771. 

—  Bonnes  gens  que  vous  êtes  !  vous  ne 
favez  pas  encore  votre  Fatcoz  par  cœur  !  Ap- 
prenez donc ,  Avocats  candides  &  naïfs ,  ou  ^ 
qui  feignez  de  l'être ,  que  dix  mois  avant  l'é- 
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poque  du  25  Septembre  1771 ,  &  fix  mois 
avant  qu'il  fut  feulement  queftion  de  procès 
entre  le  légataire  &  moi ,  ce  Seigneur  avoit 
vu  chez  Me.  Mommet  ^  mon  Notaire ,  rue  Mont- 
martre à  PariSj  Tafte  du  premier  Avril ,  toutes 
les  lettres  qui  s'y  rapportent,  &  même  beau- 
coup de  celles  qui  ne  s'y  rapportent  pas.  Qus 
loin  de  defirer  des  éclairciffements  que  je  le 
preifois  de  recevoir  à  l'amiable  ^  ce  bon  Sei- 
gneur les  fuyoit  dès-lors  comme  la  pefte;  & 
c'eft  ce  que  je  vais  vous  prouver  fans  repli* 
que. ... 

—  Nous  vous  arrêtons  ,  Monfieur  de  Beau- 
marchais ,  prenez  garde  ,  &  réfléchiffez  avant 
tout ,  que  vous  taxez-là  un  Gentilhomme,  un 
Officier  Général  d'une  chofe  infâme.  Avant 
d'aller  plus  avant,  voyez  comme  il  vous  fait 
accufér  par  nous ,  d'avoir  fabriqué  ces  lettres, 
dans  le  cours  du proch  )  après  coup,  &pour 
repondre  aux  obj étions  deMe,  Gaillard  fon  Avo- 
cat !  Voyez  ce  qu'il  nous  fait  imprimer  (  pag. 
53):  On  lui  OEjECTOit  que  l'écrit  du pre^ 
mîer  Avril  ne  prouvoit  point  la  remije  des  pièces. 
Il  a  fait  cette  lettre  (  après-coup  )7Jazfr  prouver 
cette  remife. 

Après  de  telles  déclarations  d'un  homme 
d'honneur ,  dire  &  foutenir  qu'il  avoit  vu  tou- 
tes ces  lettres  long-temps  avant  le  procès . . , , 
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Prenez  garde  ,  voyez  donc  ce  qu'il  nous  a  fait     , 
articuler  (  pag.  42.):  Pour  se  tirer  Dtr 

MAUVAIS    PAS   ou   IL   s'ÉTOIT    ENGAGE, 

il  a  formé  le  projet  de  faire  pcijfer  ces  petits  écrits 
de  M,  Duuerney  comme  des  réponfes  h  des  lettres 
qiCil  a  FORGEES  6f  ECRITES h  des  let- 
tres  qu'il  a   IMAGINEES   APRÈS   COUP. 

Rien  de  fi  poiîtif  que  ces  déclarations. 
Prenez  donc  garde ,  Monfieur ,  à  ce  que  vous 
allez  dire.  Savez-vous  bien  qu'il  y  a  de  quoi 
perdre  à  jamais  &  déshonorer  l'un  de  vous  i 
deux  ?  Et  fi  vous  aviez  une  fois  écrit  un  pareil 
fait  fans  le  prouver  ....  Tenez ,  lifez  encore  ce 
qu'il  nous  fait  imprimer  (pag.  53)*  On  lui 
OBjECTOiT  ^e ,  dans  l'écrit  du  premier  Avril  > 
il  était  dît  daus  un  endroit  le  contrat  de  rente 
viagère  en  brevet,  &  en  un  autre  endroit,  Icigrojfe 
du  contrat  :  lettre  {fubaud.AVRi:s  coup) 
te  brevet  ou  te  contrat  en  brevet. 

Après  des  faits  fi  pofitivement  articulés , 
à  qui  perfuaderez-vous  que  M.  le  Comte  de  la 
Blache  ,  un  homme  de  condition ,  un  Mare- 
chal-de-Camp,  ayant  vu  ces  lettres,  fût  alTez 
vil. . .  Alte-là ,  Meffieurs ,  à  mon  tour  ;  laiffons 
les  qualifications  ,  &  voyez  mes  preuves.  El- 
les font  tirées  d'un  petit  commerce  épiilolaire 
aigre-doux  ,  qui  fournit  quelques  lettres  entre  - 
le  légataire  &  moi ,  peu  après  la  mort  du  tef- 

tateur. 
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tàteiir .  J'ai  (  Dieu  merci  )  confervé  la  copie  des 
miennes  &  les  originaux  des  fiennes. 

Après  plufieurs  lettres  &  réponfes ,  une  let- 
tre de  moi ,  du  30  Octobre  1770 ,  portoit  cette 
invitation  itérative  au  Comte  de  la  Blacheè .  ** 
^e  me  fuis  preffe  de  renvoijer  a  mon  Notaire  mes 
papiers  ^u'il  nfauoit  rendus  >  comme  inutiles  chm^ 
lui  i  jufquà  dépofttion  pour  minute  ,  &c>»,, 

^'ai  donc  l'honneur  de  vous  propofer  encorp 
une  fois  de  nous  rajfemhler  chez  ce  Notaire*  ^t 
defire  que  vous  puijfiez  engager  une  perfonm  im^ 
partiale  &  înfiruite  a  vous  y  accompagner.  Qiielles 
que  [oient  vos  intentions ,  comme  nul  homme  fenfi 
ne  plaide  contre  l'évidence  &  f es  propres  intérêts  $ 
fefpere  que  la  communication  de  mon  titre  et  les 

EXPLICATIONS  QUE  JE  SUIS  PKET  A 
vous    DONNER    SUR  LES    MOTIFS  DE  SON 

EXISTENCE  vous  porteront  à  prévenir ,  par  un 
arrangement  à  t amiable ,  des  demandes  juridiques  ^ 
auxquelles  je  ne  me  détermine  jamais  qu'a  la  der- 
nière extrémité, 

^'aî  l'honneur  d'être  >  &c*  Signé  Caron  ds 
Beaumarchais. 

Que  répondit  à  ces  invitations  le  légataire  uni- 
vêrfel  »  devenu  û  fier  de  fon  nouveau  titre  I 
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Ce  ^1  OBohre. 

La  feule  propofit ion  que  je  puiffe  accepter ,  Mon- 
fieur  9  ejl  celle  cpie  vous  me  fîtes  il  y  a  quel- 
que TEMPS,  de  faire  remettre  chez  Mommet 
votre  Notaire  y  vos  titres  et  lettres  a 
l'apeui,  en  originaux,  afin  que  je  puiffe 
les  examiner  moi-mime  ,&  en  prendre  connoiffance, 
toute  entrevue  deviendroit  a  rien  avant  ce  travail. 
Je  croyois  m'en  être  expliqué  as- 
sez clairement  dans  ma  dernière ,  &c.  (  11 
eft  fier  notre  ennemi  !  )  ff'ai  l'honneur  d'être , 
&c.  Signé  La  Blache. 

Elles  exiftoient  donc  en  Oftobre  1770  c^s 
lettres  en  originaux ,  a  l'appui  de  taEte  ?  puifquê 
le  fier  légataire  avoue  dans  fa  lettre  du  31  ^ 
que  depuis  quelque  temps  ^  je  lui  a  vois  offert  de 
les  foumettre  à  fon  examen  chez  mon  Notaire. 
J'offrois  donc  auffi  tous  les  éclairciifements 
poffibles  ? 

—  Il  Vi"^  a  plus  mojren  3  à  la  vérité ,  de  dou- 
ter que  les  lettres  n'exiftaifent.  Mais  il  eft 
,poflibie  encore  à  la  rigueur ,  que  M.  de  la  Bla- 
che ne  les  ait  pas  vues  avant  les  procédures. 

—  Je  fais  bien,  Meffieurs,  qu'il  le  nieroit, 
s'il  ofoit  :  mais  comme  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lui  en  laiffer  le  loifix  %  que^  ce  n'eft  pas  fans 
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preuves  que  je  l'ai  dit/&  que  fes  premiers 
înémoires  l'attellent  y  je  le  répète  :  oui ,  Mef- 
lieu rs  il  les  a  vues,  lues,  tenues,  &  relues 
avant  le  procès  ,  chez  mon  Notaire  ,  te  mardi 
6  Novembre  1770  ;  &  c'eft  encore  lui-même  qui 
va  vous  le  prouver.  J'avois  écrit  à  ce  Seigneur 
te  6  Novembre  au  matin» 

Mon  titre  de  créance  eft  chez  M.  Monmieî  s 
Monfieur  :  je  le  lui  avais  remis  avant  de  vous  écrire 
ma  dernière  lettre <^  oh  ^^  croyois  m'en  être 

EXPLIQUÉ   ASSEZ   GL  AIREM  ENTi  (  Phrafe 

dulégataire  dont  je  me  parois  auffi.)  A  Fiérot, 
fier  &  demi.  Si  la  crainte  de  m'y  rencontrer  vous 
a  empêché d' en  aller  prendre  communication,  vous 
le  pouvez  toute  lafoirée  aujourd'hui  :  M.  Mommet 
m'a  promis  de  vous  y  attendre  >  &c, .  «  Avec  des 
procédés  un  peu  plus  honnêtes ,  vous  auriez  obtenu 
de  moi  des  éclairciffements  de  toute  nature  ;  mais 
peut-être  avez-vous  vos  raifons  pour  ne  pas  vous 
foncier  de  les  recevoir,  ^'ai  l'honneur  d'être^  &Cé 
Signé  Caron  de  Beaumarchais» 

Et  que  répond  l'héritier  bouffi  de  colère  ^ 
k  l'afpeft  d'un  créancier  de  15  mille  francs 
dans  un  héritage  de  1 5  cents  mille  francs  ^ 
tombé  du  ciel  ?  Il  me  réplique  à  l'inftant  : 

Qiioique  je  ne  me  croije point  obligé  ^  Monfieur  ^ 
de  répondre  à  votre  EMPRESSEMENT/ffr 
ta  connoijfance  que  vous  defirez  depuis  s  î 
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toNG-TEMPS  que  jt  prenne  de  votre  titre  ds 
créance,  je  passerai  ce  soir  chez  vo- 
tre Notaire  pour  en  examiner  la  teneur  :, 
&c. , ,  Quant  aux  eclaircissebients 
que  j'y  aiirois  gagnés,  (  à  m'y  voir  )  &  dont  vous 
me  flattez,  1^^  voulant  rien  obtenir, 
IL  etoit  assez  simple  de  ne  rien 
demander,  &c. . . ^e  fuis  tres-parf, . ,  &c. 
Signé ,  La  Blache. 

11  y  alla  le  foir  même  ;  &  pour  mieux  pro- 
céder à  Vavératîon  des  écritures ,  il  y  mena  le 
Sieur  Dupont ,  depuis  Intendant  de  l'Ecole  Mi- 
litaire ,  alors  exécuteur  teftamentaire  de  mon- 
fieur  Duverney,  &  qui,  ayant  été  toute  fa 
vie  fon  Secrétaire ,  connoiflbit  bien  fon  écri- 
ture :  il  y  mena  le  Sieur  du  Coin ,  Caiflier  de 
M.  Duverney ,  qui  la  connoiflbit  bien  autant  : 
il  mena  d'autres  perfonnes  encore ,  non  une 
fois  ,  mais  plufieurs»  Me.  Mommet  leur  mon- 
tra l'afte  &  lés  lettres  en  original  :  là ,  tout 
fut  examiné ,  bien  lu ,  commenté  par  le  no- 
ble héritier  :  mais  avec  des  éclats  ,  avec  une 
fureur  qui  le  mena  jufqu'à  dire ,  que  fi  favois 
cet  argent ,  dix  ans  fe  feraient  écoulés ,  &  quefau^ 
rois  été  vilipendé  de  toute  manière 
auparavant! 

Depuis  &  fous  l'époque  du  ii  Décembre 
1770 ,  Me.  Mommet,  à  ma  prière ,  eut  encore 
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l'honnêteté  de  porter  l'afte  &  les  lettres  en 
original  avec  un  mémoire  explicatif  chez  Me^ 
d'Outremont 5  Avocat  de  ce  riche  légataire, 
fon  confeil  y  étant  affemblé  :  ce  qui  eil  auffi 
conftaté  par  deux  lettres  de  l'adverfaire  & 
de  moi.  Et  c'eft  d'après  fon  examen  critique 
&  celui  de  tant  de  connoiffeurs ,  que  je  Fai 
preifé  de  toutes  les  façons  de  prendre  contre 
l'afte  du  1^"^,  Avrils  la  voie  de  rinfcription 
de  faux,  la  feule  qui,  légalement,  lui  fut  ou- 
verte; c'eft  d'après  ces   examens  aoffi  qu'il 
l'a  toujours  éludée,  voulant  bien,  comme  je 
l'ai  dit,  me  dénigrer  publiquement,  pourvu 
qu'il  ne  courût  pas   le  danger  de   m'accufer 
juridiquement*  Et  l'on  veut  que  je  me  mo- 
dère ! . . .  Il  le  faut  cependant. 

Que  réfulte-t-îl  de  tout  cela ,  ti'ès-gracieux 
Soussignés!  C'eft  que  des  lettres  vues 
long-temps  avant  le  procès  entamé  ,  n'ont  pu 
être  fabriquées,  comme  il  vous  le  fait  dire,, 
long-temps  après  le  procès  entamé  :  c'eft  que 
toutes  ces  lettres  que  j'ai ,  dit-il ,  forgées  (zpres 
coup  pour  me  tirer  du  mauvais  pas  où  les  mé- 
moires &  les  bruyants  plaidoyers  du  porte- 
voix  Gaillard  me  jettoient  en  1772  ;  je  viens 
de  prouver  qu'il  les  avoit  connues,  &  très- 
aigrement  commentées  dès  1770;  c^'eft-à-dire, 
deux  ans  avant  les  objections  du  pcrte-voiz> 

F  iij 
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&  mes  prétendus  embarras  d'y  répondre. 

Il  en  refaite  encore,  que  loin  qu'en  Sep* 
tembre  1771^  le  Comte  de  la  Blache  inquiet 
fut  emprelïe  d'arracher  de  moi  des  preriiiers 
éclairciffenients  fur  Tafte  qu'il  attaque  ;  fé^ 
écrits  prouvent  que  5  dès  1770  ^  il  les  avoit 
?iigrement  refufés  de  moi,  Qiiant  aux  éclair- 
cijfements  dont  vous  me  flattez  ,  ne  voulant  rien 
obtenir ,  il  ejî  affez  flmjole  de  ne  rien  demander  : 
(  difoit-il  dans  fa  lettre  dxi  6  Novembre  1770), 

Mainteniant  qlie  tous  ces  petits  faits  font 
bien  éclaircis^  à  votre  aife ,  Meffieurs ,  fur  les 
qualifications  !  De  ma  part  j^eftimeroîs  que , 
n'y  ayant  point  ici  d'ânetie ,  ce  ne  feroit  pas 
le  lieu  d'appliquer  les  oreilles-  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  ;  l'écriteau  feul  m'y  paroît  conve- 
nable ,    avec  ces  mots  :  Calomniateur 

AVÉRÉ. 

Mais  vous  quil  vouloit  rendre  fes  compli- 
ces. Avocats  trop  confiants  !  comment  n'a- 
vez-vous  pas  fenti  que  chez  lui  c'étoit  un  parti 
pris?  Que  Tunique  artifice  de  fa  miférable  dé- 
fenfe .,  efl:  d'intervertir  Tordre  naturel  de  tou- 
tes les  chofes  écrites  ;  de  nier  Tévidence  mô^ 
me,  &  d'injurier,  injurier,  injurier?... 

En  vérité ,  Tefprit  fe  fouleve  &  fe  révolte 
à  tout  moment;  &  s'il  y  a  des  bornes  à  la 
patience  même  la  plus  abfurde,  il  faut  avouer 
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qu'on  a  befoin  de  les  reculer  encore ,  pour 
qu'elle  n'échappe  pas  à  chaque  objet  de  cette 
afFreufe  difcuffion  !  Non  ,  fi  l'efooir  de  char- 
ger,  de  couvrir  un  injufte  ennemi  de  l'indi- 
gnation de  tous  ceux  qui  me  liront  >  ne  modé- 
roit  mon  ame  &  n'enchaînoit  ma  plume , 
à  chaque  période,  une  fièvre  de  fureur  allu- 
mant mon  cerveau  ,  je  rugirois  comme  un 
infenfé  ;  je  couvrirois  mon  papier  des  ex- 
plofions  d'une  colère  exaltée ,  au  -  lieu  des 
i*aifons  que  je  dois  &  veux  y  çonfigner  uni- 
quement. Mais  auifi  quel  indigne  métier 
fait  depuis  fix  ans  ce  Comte  de  la  Biache  î 
Et  s'il  étoit  capable  dç  rentrer  en  lui-môme, 
quelle  terrible  réflexion  pour  un  homme  da 
nom  qui  s'honore  de  fes  aïeux  ,  de  penfer 
qu'après  un  tel  procès  >  jamais  fes  defcendants 
ne  pourront  s'honorer  de  lui  ! 

//  me  haït  y  a-t-il  dit,  comme  un  amant  aime 
fa  maitreffe  !  c'eft-à-dire  avec  paffion ,  &  il  l'a 
bien  prouvé.  Mais  qui  pourra  jamais  devi- 
ner; tout  ce  que  je  réprime  en  lui  répon- 
dant. ... 

Lorfque  j'allois  remercier  les  Juges  du  Con- 
feil ,  de  ce  qu'ils  avoient  anéanti  l'indigne  ar- 
rêt rédigé  par  ce  Goëzman  en  faveur  de  fou 
protégé  la  Biache ,  un  Magiftrat^  raifonnant 
avec  moi  de  cette  affaire  ^  &  me  parlant  avec 
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intérêt  du  grand  fuccès  que  je  venoîs  d'obte- 
nir, me  dit  :  On  a  fupprimé  votre  dernier 
mémoire,  quoique  bien  frappé;  parce  qu'en 
effet,  il  eft  un  peu  trop  vif. 

—  Trop  vif,  Monfieur  !  Ni  vous,  ni  aucun 
Magiftrat  que  je  connoilfe ,  n'êtes  en  état  de 
juger  cette  queftion.  Il  me  regarde  avec  éton- 
nement  :  Comment  donc?  que  dites- vous? 

—  Pardon,  Monfieur,  fi  je  vous  ai  jette  dans 
un  moment  d'erreur.  Mais  ne  vous  méprenez 
plus  à  mon  intention  :  elle  eft  pure ,  &  ce  n'eft 
pas  votre  anqiour-propre  que  j'attaque;  c'eft  vo^ 
tre  fenfibilité  que  j'interroge,  Avez-vous  ja- 
mais rencontré  dans  le  monde  un  homme 
affez  lâche ,  alfez  infôlent  pour  vous  crier  pen- 
dant fix  ans ,  à  la  face  du  public ,  que  vous 
êtes  un  frippon,  fans  autre  droit  qu'une  in- 
jufte  &  criminelle  avidité?  Non,  fans  doute, 
me  répondez-vous  ?  Et  bien  !  pardon ,  Mon- 
fieur !  mais  vous  qui  n'avez  jamais  éprouvé 
de  tels  outrages  ;  vous  qui  fronciez  déjà  le  four- 
cil  au  feul  foupçon  que  j'effleurois  votre  amour- 
propre,  comment  pourriez-vous  juger  du  dé- 
gré  de  reffentiment  permis  à  un  homme  d'hon^ 
neur,  indignement  attaqué,  &  pourfuivi  de- 
puis dix  ans  par  la  haine  &  la  calomnie  fur 
tous  les  points  délicats  de  fon  exiftence  ?  —  Il 
^^appaifa,  me  prit  la  main  avec  honte,  j^'en 
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ai  parié ,  me  dit-il ,  non  en  homme,  mais  en 
jugé  aiiftere  ;  &  je  ne  puis  vous  blâmer  de 
votre  excefïive  fenfibilité, 

Réfumons-nous  maintenant,  en  mppellant 
au  lefteur  l'important  aveu  de  l'Avocat  qui 
s'intitule  les  Soussignés  ,  imprimé  par 
lui ,  (  pag.  40  dé  fa  cohfultation  )  &  les 
grands  m^otifs  qu'il  allègue  enfuite  pour  le 
combattre. 

Si  tes  lettres  rapportées  font  parvmues  h  M^ 
Diiverney  ,  &  fi  à  chacune  d'elles ,  il  à  fait  Icù 
réponfe  qui  y  ejî  appliquée  par  le  SieUr  dis  Betni- 
marchais ,  il  s^enfuivra  très-certainement  que  M^ 
Duverneif  a  eu  la  plus  parfaite  tonnoijhnce  ik 
l'écrit  du  premier  Avril  ,  qu'il  à  travaillé  luw 
même  à  le  former  s  à  le  corriger  3  à  k  mettre  su 
r état  ou  il  efl^ 

Tel  eft  ce  terrible  aveu  ,  contre  lequel 
après  nous  l'avons  vu  délayer  dans  cinquante* 
huit  pages  de  noir  &  de  blanc  ,  les  fameu- 
fes  objections  qui  fuiVeiit. 

Mais  comme  Onhousadit  qu'il  n'y  a  voit 
jamais  eu  de  liaifons  particulières ,  ni  d'af- 
faires fecretes  entr'eux  ;  qu'ON  nous  a 
CERTIFIE  que  la  fauffeté  d'un  pareil  com- 
merce eft  non-feulement  prouvée  ;  mais  que 
ce  commerce  eft  injurieux  à  M.  Duverney , 
à  fa  mémoire  ^  à  fes  principes ,  à  fou  âge  ^  à 
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fa  vertu  ;  qu'O  n  n  ou  s  a  expose  n'en  avoiîf 
jamais  va  aucune  trace  dans  les  papiers  de 
l'inventaire ^  ni  ailj.eurs;  que  le  Sieur  de 
Beaumarchais  n'en  apporte  en  preuve  que  les 
feuls  biliets  qui  fe  rapportent  à  l'afte  du  pre- 
mier Avril,  &  qu'O  N  lui  objefte  comme  frau- 
duleux, lefquels  môme  On  nous  assure 
n'avoir  été  imaginés  aprh  coup  y  que  pour  r/- 
pondre  amejure  aux  obj crions  dont  il  était  prejfé 
dans  tous  les  plaidoyers  &  les  mémoires ,  &  pour 
étayer  un  afte  qu'ON  nous  dit  fufpefté  de 
faux ,  en  même-temps  qu'il  eft  rempli  de  4ol  > 
de  fraude  &  de  léfions  ;  quoique  Tune  de  ces 
fuppofitipns  exclue  abfolument  l'autre  :  de  plus 
comme  Oh  avoue  n'avoir  jamais  rien  fu 
de  ce  quîi  s'étoit  paffé  entre  les  contractants , 
&  n'avoir  trouvé  depuis  qu'ON  eft  légataire 
en  poffeffion,  ^ueun  renfeignement  fur  ces 
affaires  fecretes  ;  ce  qui  rend  nos  conclu- 
fions  bien  vigoureufes  contre  l'afte  :  &  comme 
On  nous  atteste  en  outre  que  fi  le  Sr. 
de  Beaumarchais  a  d'autres  écrits  de  M. 
Duverney  ,  On  peut  prédire  fans  témérité  > 
qu'il  fe  gardera  bien  de  jamais,  les  joindre  au 
procès.  On  fe  flatte,  nous  nous  flattons,  & 
nous  eftimons  que  le  Sieur  de  Beaumarchais 
doit  perdre  avec  dépens  ledit  procès  au  Par- 
lement d'Aix  comme  On  sait  qu'il  l'a  déjà 
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perdu  à  la  Commiffion ,  au  rapport  du  Gon- 
feiller  Goëzman.  Eh!  comment  pouroit-il  ne 
pas  le  perdre  encore  ?  Un  ancien  Colonel  Dra- 
gon nous  honorant  de  fes  pouvoirs,  n'eft-il 
pas  inexpugnable  avec  de  tels  moyens,  de  tels 
défenfeurs,  &c.  &c.  Et  adoraverunt  Dracomm  y 
qui  dédit  poteflatem  beftice  ,  dîcentes  :  -qui  fimîlis 
Draconi  &  befiiœf  &  quis  foterïtpugnare  mm  eîs? 

/lpocaï,cap1'xiij\'verJ\\^      . 

y."  \  '     '  '  '    jornox 

En  effet,  ne  femble-t-il  pas,  en  lifant  tout 
ceci,  que  cet  Avocat,  frappé  de  la  force  ir» 
réfiftible  de  Tafte  qu'il  co^nbat,  de  la  pléni- 
tude &  du  poids  de  mes  preuves ,  comparées 
au  creux  fonorej.auvuide  effrayant  des  fien- 
nés,  ne  fait  fuivre  fon  redoutable  aveu  de 
tous  ces  on  dît  pitoyables,  que  pour  m'in- 
viter,  en  m'expliquant  de  plus  en  plus,  h 
couvrir  mon  ennemi  d'un  opprobre  ineffaça- 
ble? Je  vous  ai  compris.  Soussignés!  & 
je  l'ai  fait.  Vous  venez  de  voir  mes  preuves 
fur  la  liaifon  ,  fur  le  commerce  intime  & 
non  interrompu  qui  fut  entre  M.  Duverney 
&  moi.  Tout  efl:  prouvé,  tout  eft  dit  de  ma 
part. 

Maintenant ,  M-  le  Comte,  ajoutez  un  mot 
k  tout  ce  qu'il  dit;  &  montant  votre  turlu- 
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taine  organifée  fur  fon  air  accoutumé,  répé- 
tez-nous encore  pour  toute  raifon  : 

A  la  vérité  je  ne  fais  rien  de  rien  :  maig 
Tafte  du  premier  Avril  eft  faux  :  le  contrat 
viager  eu  faux  :  les  quittances  relatées  font 
faujfes  :  le  traité  de  {ôciëtë:eR  faux  :  la  re- 
mife  des  pièces  eft  faujfe  :  les-  lettres  à  l'ap^ 
pui  font  fauffes:  le  commerce  oftenfible  eft 
faux  :  les  billets  familiers  font  faux  :  les  bil- 
lets myftérieux  ïont  faux  :  fon  efprit  e&faux  : 
fes  arguments  font  faux  :  fon  cœur  eft  faux  : 
Vox  de  fa  poche  eft  faux  :  fes  bijoux ,  fes  dia- 
mants font  faux  ^  tout  enfin  en  lui  eR^faux^ 
je  dis  faux  i  faux  ,  faux,  m'entendez-vous  I 
«^-.u  \\  eft  joli  votre  air  ,  &  vous  jouez  avec 
goût  de  la  manivelle  !  mais  vous  vous  échauf- 
fez !  Savez-vous  bien  que  vous  avez-là  dans 
le  fang  une  finguliere  jaunifle  ?  Elle  vous  fait 
tout  voir  du  fond  de  fa  couleur  !  Je  crains  , 
Monfieur  ^  qu'après  vous  avoir  beaucoup  tour- 
menté, cette  maladie  ne  vous  coûte  un  peu 
d'argent?  Et  vous  l'aimez  ^argent  !  Prenez 
garde  ! 

Repofons-nous ,  Lefteur ,  &  que  la  marche 
inégale  ,  les  écarts  &  les  tons  brifés  de  ce 
mémoire  ne  vous  arment  pas  contre  fa  foli- 
ditéo  Soyons  de  bonne  foi  :  me  liriez -vous 
fans  quelqu'amorce  ?  Faut-il  parce  qu'on  a  rai^ 
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fon  >  donner  des  vapeurs  à  fon  lefteur ,  &  fai- 
re fécher  d'ennui  les  Magiftrats  !  Leur  état 
n'eft  que  trop  pénible  ! 

Sans  doute  il  eft  commode  aux  Avocats  de 
fe  faire  ordonner  d'être  fimples.  Alors  un 
Soussigné  peut  être  lourd  impunément 
pour  le  Comte  de  la  Blache ,  que  lui  impor- 
te ?  Mais  moi ,  je  ne  le  dois  pas  ;  car  il  s'agit 
de  moi.  J'ai  befoin  qu'on  me  life  ;  &  forcé  par 
le  fujet  à  devenir  long ,  ce  n'eO:  qu'en  éveil- 
lant l'attention  ,  que  je  puis  efpérer  d'être  lu. 
Mais  ce  n'elt  pas  le  ton  ici  ,  c'eft  le  fond 
qu'il  faut  juger. 

Je  connois  deux  nations  rivales  &  fe  dif- 
putant  à-peu-près  toute  la  gloire  humaine, 
Cliez  l'un  de  ces  peuples ,  j'ai  vu  les  aftes 
les  plus  foux,  les  plus  extravagants ,  fe  faire 
avec  un  ton  de  réflexion  &  de  gravité  qui  en 
impofoit  long-temps  au  vulgaire  ;  pendant  que 
l'autre  peuple  ,  d'un  air  inattentif  &  léger 
qui  ne  tenoit  perfonne  en  garde ,  alloit  folide- 
raent  au  but,  &  gagnoit  en  fouriant  le. plus 
grand  procès  de  l'univers.  Chacun  met  à  ce 
qu'il  fait  l'empreinte  de  fon  caraftere. 

Si  donc  vous  n'êtes  pas  trop  mécontent  de 
la  façon  claire  &  fans  fafte  dont  j'ai  juftifié 
ma  conduite  en  cette  première  Partie ,  encore 
un  peu  d'ennui  ;,  Lecteur  :  il  ne  vous  reliera 
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tien  à  defirer  fur  celle  de  mon  àdverfalre^  nî 
fur  aucun  des  points  de  cet  affl'eux  procès^  ^ 
iorfque  vous  aurez  lu  ma  féconde  Partie  in- 
titulée': Les  Rufes  du  Comte  de  la  B lâche* 

SEC  ON  DE   PARTIE. 

Les  Ri/ses  du  Comté  de  la  BiJ^cHEé 

L'avantage  du  noble  n'efl:  pas  d'être  jufte; 
c'eft  le  devoir  de  tous  :  mais  d'être  aifez  avan- 
tageufement  placé  fur  le  grand  théâtre  du 
monde  pour  pouvoir  s'y  niontrer  généreux  & 
magnanime.  Ainfi  l'homme  de  nom,  qui 
tranfporteroit  la  baffeffe  &  l'avidité  dans  un 
état  dont  l'honneur  eft  la  bafe,  dans  un  état 
qui  n'a  de  défaut  que  de  porter  trop  loin , 
peut-être  ,  les  conféquences  de  ce  noble  prin- 
cipe ,  en  perdroit  bientôt  les  avantages  ;  & 
l'opinion  publique,  Juge  le  plus  rigoureux ^ 
le  ravalant  au-defîbus  de  ceux  que  le  hafard 
ou  là  fortune  avoient  mis  au-defTous  de  lui, 
ne  tarder  oit  pas  à  lui  prouver  qu'un  nom 
connu  n'eft  qu'un  fardeau  pour  celui  qui  l'a 
dégradé  par  une  conduite  avililfante. 

A  quoi  tend  cet  exorde ,  dira  le  Comte  de 
la  Blache  ? 

—  C'eft  qu'on  m'a  rendu,  Monfieur,  qu® 
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vous  difiez  dans  Aix,  avec  ce  dégagement 
dédaigneux  d'un  grand  homme  humilié  àM 
plus  vil  adverfaire  :  Ne  fuis-je  pas  bien  maU 
heureux  !  il  n'y  a  qu'un  Beaumarchais  au  mon^ 
de ,  il  faut  que  le  fort  me  Vadrejfe  ! 

Non ,  M.  le  Comte  ,  non.  Ce  n'eft  pas  le 
fort  qui  vous  adrefla  ce  Beaumarchais,  Les 
deux  ferpents  qui  vous  rongent  le  cœur ,  l'a- 
varice &  la  haine ,  vous  ont  feuls  mis  fur  les 
bras  ce  redoutable  adverfaire. 

Quoi  !  il  n'y  aura  que  deux  vilaines  paf- 
fions  hors  de  l'enfer ,  pendant  vingt  ans  vo- 
tre cœur  s'en  fera  gorgé  !  &  vous  êtes  fur- 
pris  qu'il  en  forte  quelque  angoifle  î  Quand 
on  donne  imprudemment  afyles  à  de  tels  hô- 
tes, on  mérite  au  moins  d'en  être  tourmenté. 
Jugez  quand  on  les  encenfe  ! 

Ce  Beaumarchais  que  vous  ne  feignez  ici 
de  méprifer  que  pour  mafquer  la  frayeur  qu'il 
vous  caufe  ,  il  ne  vous  cherchoit  pas  ;  &  vo- 
tre fottife  eft  de  l'avoir  méconnu  en  vous  at- 
taquant à  lui.  Mais  voyez  comme  nous  fom- 
mes  loin  de  compte.  Pendant  que  vous  êtes 
aflez  vain  pour  croire  vous  commettre  en  vous 
mefurant  avec  lui,  pour  ne  pas  payer  15  mille 
francs ,  il  a  la  fierté  de  gémir  de  la  néceffité 
de  defcendre  à  votre  ton  pour  vous  les  deman- 
der :  &  fi  fon  honneur  n'étoit  pour  rien  dans 
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le  procès  que  vous  lui  faites ,  il  y  a  long^temps 
que  le  roturier  peu  riche,  humilié  de  plaidejT 
auffi  long-temps  contre  vous  pour  un  objet  fi 
méprifable ,  auroit  jette  fa  quittance  au  noble 
millionnaire  qui  l'auroit  ramaiTée, 

Ne  vous  targuez  donc  plus  d'être  homme  de 
condition,  dans  la  crainte  que  les  gens  qui 
ne  coîinoiiTent  pas  les  vertus  diftinftives  de  la 
nobleffe,  ne  viennent  à  la  haïr,  à  la  calom- 
nier en  voyant  votre  conduite  avec  moi*  Con- 
tentez-vous de  plaider  comme  légataire  & 
non  comme  noble ,  &  ne  répandez  plus  fur  le 
premier  état  des  hommes ,  une  flétrilTure  qui 
îx'eft  pa$  due  à  votre  naiffance ,  mais  à  votre 
earaftere. 

Je  me  fuis  fait  fouvent  cette  queftion  :  le 
Comte  de  la  Blache  me  hait-il  parce  que  je  ne 
veux  pas  qu'il  me  ruine ,  ou  vouloit-il  me  rui- 
ner parce  qu'il  me  haiffoit  ?  Voilà  tout  mon 
embarras  fur  vous.  Pour  décider  la  queftion, 
il  faudroit  defcendre  en  votre  ame.  Eh  !  qui 
Toferoit  !  il  faudroit  y  voir  quelle  paffion  y 
domine  le  plus  ;  l'amour  ou  la  haine  :  la  hai- 
ne de  ma  perfonne ,  ou  l'amour  de  mon  ar- 
gent. Effayons. 

M.  Duverney  nous  a  tous  deux  aimés;  l'un 
auftérement,  l'autre  avec  foibleffe  ;  moi  com-. 
me  un  homme,  &  vous  comme  un  enfant  :  il 
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s'eft  trompé  fur  Fun  de  nous  deux.  Voyons 
fur  lequel  il  a  fait  cette  grande  faute. 
:  Il  ne  me  connoiffoit  pas  :  j'errois  dans  le 
monde,  il  m'a  rencontré.  Fixant  fur  moi  fon 
œil  attentif,  il  a  cru  me  trouver  du  caraftere, 
une  certaine  capacité,  le  coup  d'œil  allez  jufte 
&  les  idées  mâles  &  grandes  ;  il  m'a  confié 
tous  fes  fecrets  ,  fes  chagrins  &  fes  affaires  : 
il  m'a  plutôt  eiUmé  que  chéri.  Depuis  fa  mort, 
éprouvé  coup  fur  coup  par  tous  les  genres 
d'infortunes ,  jette  datis  le  grand  tourbillon 
du  monde  &  des  affaires,  &  nageant  toujours 
contre  le  courant,  je  ne  fuis  plus  affez  incon- 
nu pour  qu'on  ne  pulife  appercevoir  déjà  fi 
dans  le  trouble  ou  le  travail,  dans  le  bonheur 
ou  l'adverfité,  j'ai  démenti  fon  opinion  & 
déshonoré  fon  jugement. 

Plus  foible  à  votre  égard ,  Monfieur ,  après 
vous  avoir  enlevé  à  vos  nobles,  mais  pauvres 
parents ,  vous  avoir  adopté  comme  un  fils , 
avancé  de  fon  crédit,  &  foutenu  de  tout  fon 
or  dans  le  fervice ,  il  a  fini  par  dépouiller  pour 
vous  fa  famille  entière  ,  fous  le  vain  efpoir 
qu'élevé  par  ïes  foins  du  fond  de  la  médiocri- 
té ,  jufqu'à  la  plus  haute  fortune  &  le  grade  le 
plus  honorable ,  cet  arriere-neveu  refpeftsroit 
fa  mémoire,  &deviendroit  le  père  &le  foutien 
de  cette  môme  famille  qu'il  vous  a  facrifiée  ! 

Ménh   Tome  II L  G 
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Grâce  à  lui,  vous  voilà  Maréchal-de-Camp, 
&  je  veux  croire  que  vous  avez  du  Tôtre , 
puifqu'en  effet  vous  l'êtes.  Mais  comment 
avez-vous  recomiu  tant  de  bienfaits  ?  quelle 
conduite  avez-vous  tenue  envers  vos  parents 
&  les  liens  ?  j'ai  vu  fon  efpoir  fur  vous  de 
fon  vivant  :  je  les  ai  tous  entendu  depuis  fa 
mort. 

Les  pauvres ,  &  ceux  qu'il  comptoit  doter 
par  vous ,  regardant  comme  la  jufte  punition 
de  votre  dureté ,  d'avoir  en  tête  ce  fier  ad- 
verfaire  qui  vous  a  tant  fait  avaler  le  poifon 
de  votre  injuilice,  m'ont  tous  écrit  pour  me 
iupplier  de  mettre  leurs  droits  fous  l'égide 
du  mien ,  en  vous  faifant  connoître. 

Les  riches ,  enchantés  de  votre  fottife ,  ont 
cru  trouver  dans  mes  fieres  répliques,  la  ven- 
geance de  toutes  les  petites  noirceurs  &  con- 
tinuelles intrigues  qui  les  ont  écarté  d'un  on- 
cle utile  5  &  vous  ont  mis  à  leur  place  au  cen- 
tre de  fa  fucceffion. 

Mais,  éloignant  de  cet  écrit  ce  qui  eft 
étranger  à  la  défenfe  de  mon  honneur,  quand 
j'aurai  montré  quel  homme  vous  fûtes  en  tous 
les  points  de  nos  démêlés,  j'en  aurai  ditaffez 
pour  qu'on  foit  en  état  de  juger  laquelle  de 
nos  deux  âmes  eft  la  roturière ,  lequel  de 
nous  deux  eft  Thomme  petit  &  vil;  enfin  j> 
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lequel  a  jaftifié  ou  démenti  i'eftime  &  Ta- 
doption  de  notre  commun  bienfaiteur. 

Le  9  Mars  1770,  au  plus  fort  de  la  difcuf- 
fion  des  intérêts  qui  ont  fondé  Fafte  du  pre- 
mier Avril  fuivant,  j'écrivis  à  M.  Duverney 
une  lettre  devenue  d'un  fi  grand  intérêt  par 
fon  rapport  intime  à  tout  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut^  &  qui  jette  un  fi  grand  jour  fur  ce  qui 
me  refte  à  dire ,  que  je  ne  puis  m'empôclier 
de  la  rapporter  prefqu'en  entier. 

Ce  g  Mars  1770. 

^'af  tu  fort  attentivement 3  mon  bon  ami. 
(  J'efpere  à  préfent  que  mon  bon  ami  ne  cho- 
que plus  perfonne^  &  que  la  grande  induftion 
qu'on  a  tiré  contre  moi  de  ces  expreffions  fa-» 
miiieres ,  eft  dans  la  fange  à  l'iniiant  qu'on 
lit  ceci,  ^  ^' ai  lu  fort  attentivement}  mon  bon 
AMI,  les  ùorreSlions  que  vous  avez  faites  à  no- 
tre adte  fous  feing  privé.  Mais  quelque  chofe  gus 
vous  puîffiez  dire,  je  ne  for  tir  ai  pas  de  fociété  pour 
les  bois,  ^e  vous  réitère  l'ojfre  que  je  vous  ai  déjà 
faite  de  vouslaiffer  le  tiers  en  entier  pour  vous 
feut,  (Voyez  à  ce  fujet  ma  lettre  du  9  Janvier 
précédent.  J  &  prenez  le  temps  qu'il  vous  plaira 
pour  me  rembourfer ,  ou  bien  mettez-moi  en  état 
de  fuivre  tout  féal,  par  un  fort  prêt  d'argent ,  à 
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des  conditions  qui  me  dédommagent.  Vous  étiez 
affez  de  cet  avis  l'autre  jour  :  mais  je  ne  puis  f oit" 
tenir  qu'en  cas  de  mort  vous  me  plantiez  vis-à-vis 
de  votre  M,  le  Comte  de  la  Blache ,  que  j'honore 
de  tout  mon  cœur;  (Ah  î  mon  Dieu,  oui,  je  Tho- 
îiore  !  )  mais  qui,  depuis  que  je  l'ai  vu  familiè- 
rement chez  Madame  d'H, . .  ne  m'a  jamais  fait 
l'honneur  de  me  faluer,  (  N'oubliez  pas ,  Lec- 
teur, qu'il  y  avoit  alors  près  d'onze  ans  que 
le  Comte  de  la  Blache  ne  me  faiuoit  plus  ; 
ceci  trouvera  fa  place,  )  Fous  en  faites  votre 
héritier  )  je  n'ai  rien  a  dire  à  cela  :  (je  favois 
donc  fort  bien  que  M.  de  Falcoz  étoit  fon  hé- 
aritier  :  il  ne  faut  pas  l'oublier  non  plus.  )  Mais 
fi  je  dois,  en  cas  du  plus  grand  malheur  que  j'aye 
a  craindre,  être  fon  débiteur,  je  fuis  votre  fer- 
^iteur  pour  l^  arrangement ,  je  ne  réfilie  point.  (Je 
connoiffois  donc  très -bien  dès  ce  temps- là 
Fhomme  avec  qui  la  fortune  m'a  mis  depuis 
aux  prifes,  &  je  m'en  expliquois  affez  libre- 
ment, comme  on  voit.)  Mettez-moi  vis-à-vis 
9non  ami  Mézieiix ,  qui  efî  un  galant  ho?nme ,  & 
a  qui  vous  devez,  mon  bo^  ami,  des  répara- 
tions depuis  long-temps  (  depuis  long-temps  , 
Lefteurs ,  cela  ell  effentiel  à  retenir.  )  Ce  n'efi 
pas  des  excufes  qu'un  oncle  doit  à  J'on  neveu  ;  mais 
des  bontés ,  &  fur-  tout  d 'ES  bienfaits,  quand 
il  a  fenti  qu'il  avoit  eu  tort  avec  lui:  je  ne  ^0:0 
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aï  jamais  fardé  mon  opinion  la-deffus,  Lefteur, 
vous  en  aurez  la  preuve  à  rinftant,  )  i¥i:^te- 
moi  vis-à-vis  de  lui.  Ce  fouvenir  que  vous  hi 
taijferez  de  vous  i  torf qu'il  s'y  attend  le  moins; 
(  Il  y  aVoit  en  effet  plus  d'un  an  que  je  n'a- 
vois  vu  M.  de  Mézieux.  )  Ce  fouvenir. . .  ék- 
vera  fon  cœur  a  une  reconnoijfance  digne  du  bien* 
fait,  &c, 

Voiià  les  phrafes  qui,  à  la  vue  de  ces  let- 
tres chez  mon  Notaire  en  1770,  avant  le  pro- 
cès entamé,  ont  mis  le  légataire  en  fureur, 
&  lui  ont  fait  dire,  avec  quelque  gros  jurons: 
que  fi  favois  jamais  cet  argent ,  dix  ans  fe  fe^ 
roient  écoulés  avant  ce  termes.  &  que  j' aurais  été 
vilipendé  de  toute  manière  auparavant. 

Ah!  M.  de  Beaumarchais ^  vous  vouliez 
ouvrir  fon  cœur  pour  un  héritier  naturel  ! 
Des  bienfaits  à  M,  de  Mézieux  1  à  ce  neveu 
qui  avoit  été  fi  utile  à  l'établiffement  de  l'E- 
cole militaire  !  Des  bienfaits  aux  dépens  de 
l'arriére  petit-neveu  Falcoz ,  qui  vouloit  tout 
envahir  !  dix  ans  de  dénigrement  public  :  (Lec- 
teur ,  il  m'a  tenu  parole  ;  en  voilà  déjà  huit 
de  paffés). 

Tel  eft  donc  le  grand  motif  de  la  haine ,  le 
punBumvîtce  de  toutes  les  injures  qu'on  m'a  fai- 
tes &  dites  dans  les  deux  procès  dont  le  Comte 
de  la  Blache  fut  l'auteur  ou  l'inftigateur  ;  &  il 
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n'y  a  fils  de  bonne  mer^ ,  en  France ,  qui  n'ait 
appris  par  mes  Mémoires ,  dans  quel  abyme 
de  malheurs  ce  haineux  héritier  m'a  voulu 
plonger ,  &  comment  il  s'entendoit  avec  fes 
amis  Goëzman  &  Marin,  pour  les  combler, 
s'il  eût  été  poffible,  &  comme  il  ne  fe  lafle 
pas  encore  d*en  boire  la  honte  &  le  déshonneur 
public. 

Lefteur  !  examinez ,  je  vous  prie  ,  ce  que 
le  Comte  de  la  Blache  répond  à  ma  lettre  du 
9  Mars,  après  l'avoir  rapportée,  (pag.  50.) 
Voyez  avec  quelle  force  de  raifons  &  de  preu- 
ves il  en  détruit  la  véracité. 

//  efi  clair ,  dit-il ,  que  cette  lettre  a  été  faîte 
après  la  mort  de  M,  Diiverney  ;  (  vous  allez 
voir  comment  cela  eft  clair;  fuivez-le  bien). 
Les  lettres  des  8  Février,  2^^uin  É^  n  Oc- 
tobre 1769,  trouvées  fous  les  f celles;  la  fécherejfe 
des  billets  de  M,  Duverneij  ;  V extrême  difpropor- 
tien  d'âge,  d'état,  de  condition,  d'occupation  ; 

TOUT  DÉMONTRE  QU'iL  n'Y  AVOIT  JA- 
MAIS EU  LA  MOINDRE  FAMILIARITE 
ENTRE   M.  DUVERNEY   ET   LE   SIEUR   DE 

Beaumarchais.  D'ou aur oit-il  donc  fu que 
M.  Duverneij  faifoit  h  Comte  de  la  Blache  fon 
héritier?  {Les  Tpreuves  en  vont  fourmiller.) 
Confie-t-on  à  des  étrangers  le  fecret  de  fes  der- 
nières difpofitions  ?  (  Et  de  cela  auffi.)  Auroit- 
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ilofé  donner  des  leçons  h  M.  Diiverney ,  &  /'f- 
nitier  dans  les  Jecrets  de  la  famille ,  ft  même  il 
étoit'vraî  qu'il  y  eût  quelque  légère  difcujjlon  en-' 
tre  l'oncle  &  le  neveii? 

—  Sli  eft  vrai  qu'il  y  eût  quelque  légère 
difcuffion  ?  Non,  M.  le  Comte  de  la  Blache, 
il  n'y  en  avoit  plus  lorfque  j'écrivois  cette  let- 
tre en  1770  ;  parce  que  ce  neveu  ,  qui  n'avoit 
jamais  defiré  la  fortune ,  mais  les  bonnes  gra- 
ces  de  fon  oncle,  étcit  content  de  les  avoir 
recouvrées ,  &  ne  defiroit  rien  au-delà. 

Mais  vous  qui  feignez  ici  de  révoquer  ces 
difcuffions  en  doute,  vous  favez  bien  que  dix 
ans  avant  l'époque  de  1770,  il  y  en  avoit  eu 
beaucoup  ;  vous  favez  par  l'intrigue  &  les  ru- 
Çes  de  qui ,  ce  n@veu ,  homme  du  plus  grand 
mérite ,  chef  des  études  de  l'Ecole  militaire, 
&  Fauteur  de  fon  Code  tant  eftimé  ;  vous  fa- 
vez par  quelle  intrigue  il  fe  vit  écarté  de  fon 
•ncle  à  rinftant  oii  le  teftament  fe  faifoit  ou 
qu'il  étoit  prêt  à  fe  faire;  car  cet  afte  a  pré- 
cédé de  dix  ans  la  mort  du  teilateur;  &vous 
n'ignorez  pas  non  plus,  parle  courage  &  les 
travaux  de  qui  ces  deux  iiommes  fr  dignes 
de  s'aimer  furent  raccommodés. 

Ce  jeune  homme  fi  dédaigné  >  qui  n^amît 
jamais  eu,  félon  vous,  aucune  familiarité  avec 
AI.  Duvcrneij  ;  dès  3761  ,  ofa  feul  tenter  ce 
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grand  ouvrage  ;  car  îa  trame  de  votre  intri- 
gue avoit  été  11  bien  tiflue  &  tellement  fer- 
rée, que  perfonne  autour  de  l'oncle  h'ofoit 
plus  lui  parler  du  neveu.  Et  ce  jeune  homme 
tout  feul ,  que  M.  Duverney  avoit  initié  dans 
Us  fecrets  de  fa  famille ,  &  qui  ofoit  déjà  lui  dori" 
fier  des  leçons  fuivant  vos  termes  (  pag.  50,) 
mais  qui,  dans  les  miens ,  ne  vouloit  autre 
chofe  que  prouver  à  M.  Duverney,  qu'on 
lui  en  impofoit  fur  le  compte  de  fon  neveu. 
Ce  jeune  homme  qui  favoit ,  dès  ce  temps-, 
que  M.  Duverneij  faifoit  le  Comte-  de  la  Blache 
fon  héritier ,  &  que  cet  héritier  en  herbe 
écartoit  tous  ceux  qui  pouvoit  avoir  droit  à 
l'héritage  du  grand  oncle ,  oppofa  fon  courage 
à  l'injufte  colère  de  M.  Duverney  contre  fon 
neveu.  Pendant  ce  temps,  à  la  vérité,  le  né- 
gociateur  fut  fi  bien  foutenu  par  les  foins  que 
M.  de  Mézieux  fe  donnoit  en  Bretagne ,  pour 
les  affaires  de  M.  Duverney ,  qu'au  retour  du 
neveu,  le  jeune  homme  en  queftion  parvint  à 
le  remettre  dans  les  bras  de  fon  oncle. 

Et  comme  les  feules  rêponfes  du  légataire 
univerfel  font  de  toujours  nier  les  faits ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  la  preuve  &  la  confufion 
publique  arrivant  enfemble ,  le  faifent  tomber 
dans  la  rage  mue  en  le  réduifant  au  filence  : 
entre  dix  lettres  que  M.  de  Mézieux  écrivit 
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de  Bretagne  en  1761  ,  au  négociateur  Beau- 
naarchais  ^  je  ne  rapporterai  que  ces  frag- 
ments d'une  feule;  ils  font  fufnfants  pour  con- 
vaincre nos  Juges  &le  public,  de  la  candeur 
des  imputations  du  Comte  Alexandre-Jofeph 
Falcoz  de  laBlache  appellant,  contre  fon  ad- 
verfaire  Pierre  -  Auguftin  Caron  de  Beaumar- 
chais, intimé. 

Comme  je  ne  puis  de  ce  pays  obtenir  affez-- 
tôt  de  M.  Paris  de  Mézieux,  fon  aveu  pour 
publier  une  de  fes  anciennes  lettres  ,  je  lui  pré- 
fente mes  excufes  de  l'imprimer  fans  fa  per- 
miffion ,  &  je  le  fais  avec  d'autant  moins  de 
fcrupule,  qu'elle  ne  contient  que  des  chofes 
infiniment  honorables  pour  lui. 

A  Car  ce  le  2^1  Décembre  1761. 

Si  fat  eu  quelque  impatience ,  Monfieur ,  en  m 
recevant  point  de  vos  nouvelles ,  l'objet  la  rend 
êxcufable;  &  vous  êtes  plus  fait  que  perfonne 
pour  en  juger  i  puifque  perfonne  ne  connoît  mieux 
que  vous  le  but  de  mon  empreffement ,  &  de  quel 
prix  il  ejî  pour  moi,  ^e  crains  bien  que  Venvit 
de  m' obliger  ne  vous  éblouijfe  un  peu  fur  les 

DISPOSITIONS  FAVORABLES  OU  VOUS 
m'ASSUREZ  QUE  MON  ONCLE  EST  A  C- 
TUELLEMEKT   A  MON   ÉGARD,.. 
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Vous  dites ,  Monfieur ,  que  mon  oncle  a  été 
hlefjê  du  point  de  ma  lettre,  ou  je  lui  fais  enteur 
dre  qu'il  EST  livre  a  ses  entours, 
ET  qu'il  acît  par  leurs  instiga- 
tions, ^e  vous  obferverai  fur  cela,  première- 
ment f  qu'en  me  marquant  dans  votre  lettre  que 
vous  lui  aviez  montrée,  que  y  an  s  n'osiez  lui 
parler  de  moi  autrement  qu'en 
particulier,  c'étoit  affez  me  donner  a  en- 
tendre que  votre  projet  &  mes  defirs  n'étoient 

PAS   DU    GOUT   DE   TOUT   LE   MONDE.  FouS 

ne  redoutez  point  les  chimères;  &  fi  vos  craintif 
tuffent  été  fans  fondement ,  vous  n' eujftez  pas  pris 
des  précautions  inutiles  :  votre  deffein  cependant 
ne  pouvoit  être  traverfé  par  des  gens  fans  crédit 
auprès  de  mon  oncle,  Vous  avez  donc  penféqu'its'en 
trpuvoit  qui  en  avoient  ,et  qui  pouvoient 
EN  ABUSER  e?z  s'oppofant  a  mon  bonheur,  &c... 
(  Ici  trois  pages  de  détails)... 

^e  vous  fuis  toujours  infiniment  obligé,  Mon- 
fieur, de  tous  les  foins  que  vous  avez  bien^voulu 
prendre  'pour  contribuer  a  ma  félicitée  . .  .  Pour 
vous ,  Monfieur ,  qui  n'avez  que  des  envieux  à 
craindre ,  je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  triom- 
phiez. Ils  fe  lajferont  de  vous  pourfuivre ,  (Ils 
ne  fe  font  point  laffés  l)  &  la  vérité  fera  toutt 
entière  en  votre  faveur»     ,      -^ 

^'ai  l'honneur  d'être  avec  les  fentiments  les 
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plus  finceres  &  les  plus  vifs ,  &c.  Signé  Paris 
de  Mézieiix, 

Qu'on  rapproche  maintenant  la  lettre  du 
neveu  5  datée  de  1760 ,  de  celle  de  l'oncle , 
datée  de  1760 ,  que  j'ai  citée  page  13  de  ce  mé- 
moire ,  &  qui  montre  avec  quelles  confidéra- 
tioH;,  ei\ime  &  reconnoiffance  5  il  m'écrivoit 
déjà  ;  l'on  jugera  d'un  coup  d'œil  fi ,  dès  ce 
temps ,  M.  Duverney  accordoit  ou  non  la  plui^ 
grande  confiance  à  ce  jeune  homme  tant  dé- 
daigné ,  nommé  Beaumarchai.^  ;  fi  ce  jeune 
homme  étoit  initié  dans  tous  les  fecrets  de 
fa  famille ,  &  s'il  s'employoit  avec  fuccès  à 
rapprocher  deux  hommes  du  plus  grand  mé- 
rite, que  l'avidité,  la  haine  &  Tintrigneavoient 
féparés. 

A  cet  examen  ,  on  reconnoîtra  déjà  cet 
alerte  &  rufé  légataire  univerfel,  qui  n'a  bien 
déployé  fon  carafere  injufte  &  dur ,  qu'après 
s'être  fort  aiTuré  que  le  teftateur ,  que  cet  on- 
cle Alwortî  ne  pouvoit  revenir  le  lui  repro- 
cher &  l'en  punir  par  l'exhérédation ,  comme 
un  autre  Bliffil. 

Par  l'examen  de  ces  deux  lettres ,  on  ap- 
prendra pourquoi  ce  défmtéreifé  Conite  de  la 
Blache  a  fait  pendant  dix  ans  les  derniers 
efforts  pour  enlever  à  Beaumarchais ,  le  cœur 
&  la  confiance  de  fon  arni  reipeftable. 
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On  y  verra  la  fource  de  la  plus  noire  in^ 
trigue  à  cet  égard,  &  celle  des  abominables 
lettres  anonymes  qu'on  ne  ceffoit  d'écrire  à  ce 
vieillard  fur  mon  compte,  &  à  moi-même  fur 
le  fien. 

On  y  verra  pourquoi ,  cherchant  en  vain  la 
paix  dans  fa  maifon ,  il  m'avoit  prié  de  ne  le 
plus  voir  qu'en  particulier ,  à  des  heures  con- 
venues ,  où  cet  homme  entravé  dans  les  liens 
d'un  efclavage  domeftique  étoit  obligé  de  for- 
tir  en  carroffe  par  fa  grande  porte,  &  de  ren- 
trer à  pied  chez  lui  par  la  baffe-cour  donnant 
fur  le  boulevard ,  pour  être  libre  de  me  voir  : 
circonftance  invhiciblement  prouvée  par  la 
réponfe  même  qu'il  fait  à  cette  lettre  du  6 
Mars  1770,  que  j'ai  rapportée  plus  haut. 

Quand  voulez-vous  que  nous  nous  voyons ,  (  lui 
mandois-je  à  la  fin  )  car  je  vous  avertis  que , 
d'ici  la ,  je  ne  ferai  pas  unepanfe  d'A  fur  vos  cor^ 
reUions. 

A  quoi  il  répond  de  fa  main ,  fur  le  même 
çapier. 

Ce  vendredi. 

Demain  entre  cinq  &  fix  heures  ,  fîje  nhj  étois 
pas,  il  faudra  m' attendre ,  parce    que   je 

SORTIRAI   POUR   ÊTRE   EN  LIBERTÉ. 

Il  fortira  pour  être  en  liberté  !  Il  étoit  donc 
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ebfédè  par  l  efpionnage  !  En  liberté,  de  quoi?  De 
voir  en  fecret  le  Sieur  de  Beaumarchais,  au- 
quel il  avoit  impofé  ce  devoir  pénible  :  devoir 
qui  faifoit  regimber  ce  dernier ,  parce  que  ce 
dernier  eft  un  animal  fier. . .  (  Et  même  un  peu 
brutal,  dit  le  Comte  de  la  Blache.) 

De  laquelle  fierté  ,  duquel  regimbage ,  def- 
quels  devoirs  pénibles,  duquel  myftere ,  def- 
quels  efpionnages ,  defquelles  lettres  anonymes 
&  noires  intrigues  domeftiques ,  le  Lefteur  va 
recevoir  des  preuves  auflî  claires  que  le  jour. 

Le  8  Oftobre  1769  ,  c'eft- à-dire  peu  de 
temps  après  cette  arrivée  de  Touraine  far  la- 
quelle  les  Soussignés  ont  tant  argumenté 
(  pag.  41  )  en  citant  trois  de  mes  lettres  oflen- 
fibles ,  j'eus  occafion  d'écrire  à  M.  Duverney 
le  billet  fuivant,  en  lui  envoyant,  par  une 
voie  fure,  une  atrocité  anonyme  dont  je  ve- 
nois  d'être  régalé.  Je  prie  le  Lecteur  de  don- 
ner toute  fon  attention  à  mon  billet  d'envoi 
&  à  la  réponfe  de  M.  Duverney  ,  de  fa  main, 
fur  le  même  papier.  Tout  cela  eft  tellement 
lié  à  ce  qui  précède  &  à  ce  qui  va  fuivre, 
qu'on  ne  peut  trop  s'en  pénétrer.  C'eft  moi  qui 
parle. 

Lifez  la  belle  chienne  de  lettre  anonyme  que  je 
viens  de  recevoir.  Voyez  comme  vous  y  êtes  traité, 
ainfi  que  moi  ;  C  dites  encore  que  mes  devoirs  font 
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de  vous  voir  foiivent ,  parce  que  je  vous  dois  de 
ta  reconnoijfance.  Réellement  ils  croijent  que  nous 
friachinons  quelque  chofe  contre  l'intérêtde 
VOTRE  s  u  c  c  E  s  s  I  o  N  !  Q^^  ?z^  veux  plus  vous 
voir  avec  ce  myjîere.  Ou  recevez-moi  comme  tous 
vos  amis  y  ou  trouvez  bon  que  je  lais- 
se-la MES  DEVOIRS.  Cela parok  être  de  Ici 
main  d'une  femme.  On  viendra  encore  vous  tour* 
fier ,  vous  quefnonner  :  quel  parti  tîendrez-vous  ? 
Celle-ci  efl  encore  plus  infolente  que  celle  que  vous 
avez  reçue  vous-même. 

U affaire  de  l'achat  de  la  mai/on  de  Rivaren- 
nes,&cc,,.(^  mais  ne  détournons  pas  le  Lefteur 
de  l'objet  que  je  traite  en  ce  moment)..... 
^'efpére  que  vous  allez  brûler  l'infâme  après  l'a- 
voir  lue,  ^e  vous  avoue  qu'elle  m'a  ému  la  bile 
horriblement  a  la  leSlure,  Et  je  difois  :  C'est  c  e 
CHIEN  DE  MYSTERE  qu'on  veut  que  je  mette 
à  notre  amitié ,  qui  m'attire  ces  horreurs  !  moi^ 
AMI,  VOUS  êtes  la  belle  paffwn  de  mon  aîné  ;  tnais 
moi  j'ai  Pair  de  n'être  que  votre  paf/ion  honteufe* 

JE   NE  VEUX   PLUS   DE   CES  DEVOIRS,  fi 

je  ne  m'en  acquitte  publiquement ,  &c... 

Eh  !  que  répond  à  cela  M.  Duverney ,  de 
fa  main,  fur  le  môme  papier?  Ecoutons. 

Ce  n'efî  pas  une  femme,  ni  une  perfonne 
feule  qui  a  fait  la  pièce  pleine  de  ma- 
j-i  CE  dont  on  a  fait  levure.  On  a  vraifêmblable- 
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ment  eu  pour  objet  d'examiner  quel  enferoit  l'effet. 
Le  fîlence  peut  faire  croire  que  fan  n'improuve 
pas  l'accufé ;  cependant  on  doit  fe  taire  p  m  rien 
dire  ;  mais  fe  préparer  a  répondre ,  fi  l'on  alloit 
jufqu'a  faire  des  quefiions ,  &  s'en  tenir  en  ce  cas 
au  projet  formé,  que  tout  ce  qui  ejî  anonyme  ne 
fe  lit  point,  &  que  l'on  jette  tout  au  feu. 

Les  devoirs  ne  doivent  point  être  inter^ 
rompus;  mais  les  rendre  moins  exacts  & 
moins  fouvent  pouruntemps. 

Ne  conviendroit-il  pas  que  l'on  dît  à  N....& 
hN,.,,  que  l'on  a  reçu  VLvsinvRS  lettres 
anonymes^  &  que  conformément  a  l' Il f âge  or^ 
dinaire ,  on  les  a  brûlées.  D'autant  mieux  qus 
CETTE  LICENCE  peu  honnête  est  por- 
tée    A    UN     POINT    QUI     n'eut     JAMAIS 

d'e  X  e  m  p  l  e  ;  puifque  l'on  fe  met  fur  le  ton  d  e 
:n'epargner  personne,  &c. 

Telle  eft  fa  réponfe. 

Ce  n'eft  pas  une  femme  (  dit-il  )  ni  une  per* 
fonne  feule  qui  a  fait  la  pièce  ,  &c.  (  Vous 
voyez  bien  5  Lecteur,  qu'il  favoit,  ainfi  que 
moi ,  à  qui  s'en  prendre.  )  Ne  conviendroit-il 
pas  que  l'on  dît  que  l'on  a  reçu  plufteurs  lettres 
anonymes?  (Il  en  avoit  donc  reçu  plufieurs, 
ainfi  que  moi.  C'étoit  donc  un  ufage  établi, 
une  voie  ouverte  contre  nous.  )  La  licence  en 
efl  portée  à  un  point  qui  n'eut  jamais  d'exemple, 
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on  n'épargne perfonne,  (  Elles  étoient  donc  bien 
noires  &  bien  atroces  ces  lettres  !  )  Et  puis 
l'on  cherche  toute  la  vie  pourquoi  tel  homme 
eft  dénigré ,  déchiré  !  On  a  cherché  qui  fai- 
foit ,  pendant  mes  procès  ,  inférer  tous  ces  ar- 
ticles abominables  contre  moi,  dans  les  ga- 
zettes étrangères  ?  Et  c'eft  après  dix  ans  de 
patience  que  l'acharnement  d'un  perfide  en- 
nemi me  force  enfin  de  mettre  au  jour  toutes 
ces  horreurs  !  Quelle  ame ,  Meffieurs ,  quelle 
ame  ! 

Et  cette  lettre  a  été  jointe  au  procès  dès 
le  principe  ;  &  le  Comte  de  la  Blache  l'avoit 
lue  chez  mon  Notaire  avant  le  procès  ;  &  l'on 
juge  affez  qu'elle  n'avoit  fait  qu'enflammer  fa. 
haine  &  fes  defirs  de  vengeance  ! 

Allons,  M.  le  Comte  de  la  Blache,  encore 
une  petite  infcription  de  faux  contre  cette  let- 
tre. Vous  en  avez  tant  à  faire ,  qu'une  de  plus 
ne  doit  pas  vous  arrêter  en  fi  beau  chemin  ! 

Enfin ,  c'eft  ici  le  lieu  de  rappeller  ces  trois 
lettres  oflienfibles  de  moi ,  citées  par  eux  avec 
fracas  (pag.  40  &41.) 

//  a  été  trouvé  dans  tes  papiers  de  M,  Dii^ 
verney  y  trois  lettres  du  Sieur  de  Beaumarchais , 
des  8  Février  y  24  ^uin  11  0 Sobre  1769.  Les 
voici...  Quatre  pages  de  commentaires! 

Si  j'ai  tranfporté  cet  objet  tout  au  travers 

le 
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tes  Rufes ,  c'eft  qu'il  pourroit  bien  s'y  en  ren- 
contrer une  innocente,  à  nous  avoir  affuré  que 
ces  trois  lettres  font  tout  ce  qu'on  a  trouvé 
de  moi ,  fous  le  fcellé  de  M*  Duverney  ;  lorf- 
que  ,  par  une  diftraftion  ,  légère  à  la  vérité, 
/^/Soussignés  avoient,fansyfonger,  laiffé 
tomber  de  leur  plume  ces  petits  mots  qui  n'ont 
pu  m'échapper.  (p^g*  10*)  On  trouve  enfin  dans 
tes  pièces  inventoriées  ,  quelques  autres  lettres  du 
Sieur  de  Beaumarchais ,  l  e  s  unes  sans  d  a- 
TE,  6f  trois  datées  des  8  Février^  2^ ^uin ^  11 
OSobre  J'jàg. 

Par  quel  ha  fard  ces  unes  fans  date  ne  re- 
viennent-elles plus  du  tout  dans  la  conful- 
tation ,  pendant  qu'on  fait  un  fi  grand  fracas 
des  trois  qui  font  datées? 

Le  Comte  de  la  Blache  auroit-il  donc  trouvé 
dans  ces  unes  fans  date ,  qu'il  tient  enfevelies  , 
quelque  phrafe  contraire  à  fon  plan  d'igno- 
rance abfolue  fur  nos  liaifons  particulières? 
Pardon  ,  Meffieurs  ,  s'il  m'a  donné  lieu  de  lui 
appliquer  févérement  ce  qu'un  mauvais  plai- 
fant  d'Auteur  a  dit ,  trop  légèrement  ;,  des  Da- 
mes galantes.  Encore  un  coup  ,  pardon  û  j'in- 
fifte.  Mais  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à 
penfer  ,  que  fi  le  Comte  de  la  Blache  ne  mon- 
tre point  une  chofe  ,  cette  chofe  n'eut  pas  en 
effet  quelque  petit  befoin  de  demeurer  cachée. 

Métn.  Tome  IIL  H 
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Cependant ,  comme  cela  ne  me  fait  rien  y 
&  que  je  ne  voudrois  pas  qu'une  pareille 
réticence  arrêtât  le  jugement  du  procès  ;  fi 
On  a  ces  unes  fans  date  à  Aix ^  &  fi  On  les 
joint  aux  pièces,  à  la  bonne  heure.  Si  elles 
font  reliées  à  Paris  dans  l'oubli  avec  cer- 
tains premiers  mémoires,  nous  nous  en  paffe- 
rons.Tout  ce  qu'ON  fera  là-deflus,  fera  bien 
fait  ;  j'aime   à    m'en  rapporter  quelquefois 

'  aux  gens;  &  pourvu  qu'On  ne  nous  retarde 
pas,  je  fuis  content.  Refte  à  guérir  main- 
tenant les  Soussignés  de  leurs  inquiétu« 
des  pour  moi,  fur  ces  trois  lettres  datées 
de  1769. 

;  .Au  -  lieu  de  fe  perdre,  comme  ils  on  fait 
dans  des  conjectures  vagues  &  fatigantes, 
fur  des  morceaux  ifolés  dont  la  chaîne  étoit 
rompue  pour  eux  qui  ne  fa  voient  rien  de  nos 
affaires  ,  que  ne  s'adreifoient-ils  à  moi  ?  Je 
iês  aurois  tiré  de  peine  avec  plaifir.  J'ai  tant 
&  fi  fouvent  offert  des  éclairciffements  au 
Comte  de  la  Blache  !  Ne  les  auroit-il  donc  re- 
i\ifés,  que  pour  fe  livrer  plus  à  laife  à  fes 
noires  interprétations  ,  &  fe  conferver  en  fei- 
gnant de  ne  rien  favoir ,  l'affreux  droit  d'em- 
poifonner  tout? 

J'aurois  montré ,  par  exemple ,  aux  Sous- 
signés, cet  envoi  f^ret  d'une  lettre  ana- 
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nyme ,  que  je  viens  d'imprimer  avec  fa  ré« 
ponfe  ,  &  je  leur  aurois  dit  : 

Examinez, Meffieurs,  quelegOftobre  1769, 
je  mandai  à  M.  Duverney  en  particulier:  Dî- 
tes  encore  qu'il  faut  que  je  vous  voye  sou- 
vent, parce  que  je  vous  dois  de  la  recon- 
noijfance.  Réellement  ils  croyent  que  nous  machi» 
nous  quelque  chofe  contre  l'intérêt  de  votre  fiic^. 
cejfîon ;  je  ne  veux  plus  vous  voir  avec  ce 
M,Y  s T  E K  E. , , . .  Ou  feceuez-moi  comme  tous  vos 
amis ,  ou  trouvez  bon  que  je  laiss e-l  a  m e S 

DEVOIRS ,   JE   NE    VEUX    PLUS    DE 

CES  DEVOIRS  5  y/ y^  ne  m'en  acquitte  publique' 
ment,  &c.  &c. 

A  quoi  le  vieillard ,  frappé  de  voir ,  dans 
la  lettre  anonyme,  que  le  fecret  de  nos  en- 
trevues étoit  découvert ,  m'avoit  répondu  ; 
Les  DEVOIRS  ne  doivent  pas  être  interrom^ 
pus:  mais  les  rendre  moins  exacts; 
&  moins  foiwent  pour  un  temps. 

Deux  jours  après,  Meilleurs,  un  homme 
qui  Tavoit  vu  depuis  peu  me  faifant  verba- 
lement des  reproches  de  négligence  de  fa  part, 
voyez  que  je  le  charge  à  mon  tour,  d'une 
réponfe  vague  à  ces  reproches  de  néglignce,  que 
je  ne  crois  pas  mériter.  (Ce  font  les 
termes  de  ma  lettre  oitenfibie  du  ii  Odo- 
bre  1769.) 

H  ij 
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Si  je  réponds  môme  à  ces  reproches,  c'efl:  que 
je  ne  puis  dire  à  celui  qui  m'en  prefle  :  Mon- 
iîeur,  j'ai  écrit  il  y  a  deux  jours,  en  fecret 
à  M.  Duverney  les  raiions  de  ma  répugnance 
à  le  voir. 

Alors  j'au  rois  fait  aux  Soussignés  tou- 
tes les  queftions  redoublées  qui  fuivent  fur 
les  trois  lettres  môme  qu'ils  ont  citées. 

S'il  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans  ,  Meilleurs  , 
comme  le  dit  le  Seigneur  On,  que  nous  n'euf- 
fions  plus  aucune  liaifon  M.  Duverney  &  moi , 
pourquoi  donc  en  1769  ,  c'eft-à-dire  près  de 
l'époque  de  notre  règlement  de  compte,  me  fai- 
foit-il  faire  fans  ceife  ,  ou  des  reproches  de  U 
négliger  f  ou  des  invitations  de  l'aller  voir^ 

Pourquoi  dans  ma  lettre  oftenfible  du  ii 
Octobre ,  lui  écrivois-je  ;  il  me  fait  des  repro- 
ches de  NEGLIGENCE  de  votre  part ,  que  je 

NE    CROIS   PAS   MERITER? 

Pourquoi  lui  rappellois-je  dans  cette  lettre? 
que  je  Vavois  vu  en  juillet  plufimrs  fois ,  avtc 
Vempreffement  d'un  homme  qui  n'avoit  que  peu  de 
jours  h  refer  h  Paris  ?« 

Pourquoi  lui  mandois-je  encore  ,  que  j'ai- 
lois  a  Fontainebleau  me  mettre  au  courant  de  bien 
des  chofes  dont  je  lui  rendrois  compte  du  20 
au  25. 

Pourquoi ,  dans  ma  lettre  oftenfible  du  24 
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Juin  précédent ,  prejfé  de  repartir  pour  la  Tow 
raine,  lui  difois-je  qu'il  était  née ejf aire  que  je 
le  vijfe  avant  mon  départ  ? 

Pourquoi  ma  lettre  oftenfible  du  8  Février 
précédent,  prouve-t-elie  qu'il  m\woit  fait  prier 
verbalement ,  phifieurs  fois  ,  de  pajfer  chez  lui; 
mais  que  fn'îf  étant  pré  fente  aux  heures'  ou  Al 
avoit  du  monde ,  favois  trouvé  fa  porte  fermée 
pour  moi  f 

Pourquoi  prouve-t-sUe  encore ,  que  ce  mê- 
me jour,  8  Février,  étant  parvenu,  fans  doute, 
à  fe  rendre  libre ,  il  faifoit  courir  après  moi, 
pour  m'inviter   de  l'aller  voir   le  foir  même, 
Rvec  tant  d'empreffement,  que,  fur  f  es  ordres 
en  m'avoit    en  vain   cherché  toute  la  foir ée  oh 
l'on  avoit  cru  me  rencontrer  ?  (  Ge  font  les  »ter- 
mes  de  ma  lettre  oilenfible.  ) 
^  Pourquoi  lui  mandois-je  à  la  fin  de  cette 
lettre,  que  s'il  me  faifoit  avertir  une  autre 
fois ,    deux  jours  feulement   d'avance ,  il  ms 
fer  oit    bien    doux  de  lui  prouver  que ,  corps 
ET  BIENS,  perfonnen'étoit  avec  un  dévouement 
plus  refpe^ueiix  ,  &c,  ? 

Pourquoi  ces  devoirs ,  qu'il  ne  falsoit  pas  in- 
terrompre ;  mais  rendre  moins  exaEis  &  moins 
fréquents  pour  un  temps?  (Ce  font  les  termes 
de  fa  lettre  du  8  Octobre.) 

Pourquoi  tout  cela,  di;i>-je,  s'il   n'y  avoit 
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rien  de  myftérieux ,  d'intime,  aucune  liaifon 
fecrete,  aucune  affaire  entre  deux  hommes 
qui  ne  s'expliquoient  jamais  dans  des  lettres 
oftenfibles ,  mais  qui  n'en  couroient  pas  moins, 
toujours  l'un  après  l'autre  en  cette  môme  an-^ 
née  1760,  à  l'inilant  de  fe  régler;  quoique 
depuis  4  ou  5  ans  il  n'y  eût  plus ,  félon  le 
Seigneur  On,  aucun  commerce  entr'eux. 

On  fent  bien  que  ce  Seigneur ,  embarrafle 
de  fon  ignorance,  vraie  ou  fauffe,  eft  obligé 
de  relier  la  bouche  ouverte ,  &  rie  fait  que 
répondre  à  tout  cela.  Moi  qui  ne  cache  rien, 
qui  dis  tout,  je  l'explique  ,  en  prouvant  deux 
commerces  entre  M.  Duverney  &  moi,  dont 
le  myftérieux  eft  toujours  la  clef  de  Toftenfi- 
ble  ;  ainfi  qu'on  le  voit  clairement  en  rappro- 
chant mes  2  lettres  du  8  &  du  1 1  Oftobre  ^ 
l'une  fecrete,  &  l'autre  publique,  lefquelles 
démontrant  que  le  feul  débat  qu'il  y  eut  en- 
tre nous  ,  venoit  de  ma  répugnance  fur  les 
conférences  myftérieufes  ,  &  de  la  fienne 
pour  les  vifites  connues  de  fon  héritier. 

Ainfi  donc  ,  malheureux  vieillard  !  pauvre 
Beaumarchais  !  il  y  avoit  entre  vous  deux , 
&  dans  l'intérieur  de  la  mailon,  des  intrigants 
alertes  &  dangereux ,  à  qui  rien  n'étoit  facré 
pour  détruire  vos  îiaifons.  Et,  quoique myf- 
térieufes,  elles  étoient  donc  encore  dépiftées 
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.par  les  efpions ,  qui ,  feignant  de  n'en  rien 
fa  voir ,  n'en  écrivoient  pas  moins  àes  lettres 
'anonymes  pour  eiTayer  de  brouiller  les  deux 
aniis. 

Etonnez-vous  après  de  telles  horreurs ,  que 
le  vieillard ,  déchiré  par  les  affauts  de  tant 
d'intérêts  divers  qui  fe  croifoient  en  lui ,  m 
voulut  pas  employer  de  Notaire  à  la  confec^ 
tion  de  notre  acte  !  Etonnez-vous  qu'on  trou»- 
ve  dans  l'un  de  mes  billets  du  14  Février 
1770,  rapporté  par  eux-mêmes,  (p.  49.)  caiî 
paroles  remarquables  :  ;  i' 

;  Puîfque  nion  bon  ami  craint  d'employer  fon  Ngt 
taire,  a  cause  de  ses  malheureux 
;e NTOUR s  ,  je  vais  commander  l'âSle  au^.  mhn/9. 
s'il  V approuve  :  il  fera  fait  demain  au  foir ,  £f 
on  lui  portera  tout  de  fuite  àftgner. 

Etonnez  -  vous  que  la  réponfe  à  ce  billet  y 
de  fa  main ,  fur  le  mêm.e  papier ,  foit  vil  faut 
fe  voir  avant  de  rien,  ordonner  s  le  temps  ejî  trop 
court. 

Nous  nous  vîmes  en  effet  ;  mais  ii  in'ac« 
cepta  pas  plus  mon  Notaire  que  le  fien^  On 
troira  ,  difoit-il  que  je  fais  un  autre  tejîameni , 
&  que  c'efî  vous  qui  me  kfuggértz.^ene  le  puis ^ 
Et  i'atte  chemina  fous  feings  privés  >  com.me 
il  le  defiroit,  &tel  qu'il  fubfifte  aujourd'hui^ 

Trille  deftinée  des  vieillards  livrés  à  leus:s 
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collatéraux  !  Terrible ,  mais  jufte  punition  de 
celui  qui ,  trompant  le  vœu  de  la  nature  & 
de  la  fuciété,  s'éloigne  du  mariage,  &  vieillit 
dans  le  célibat!  fon  ame  s'attrifte  &  fe  conf- 
terne  à  mefure  qu'il  fent  ralTerviffement  aug- 
menter ,  Tefclavage  s'appefantir.  En  vain  il 
voit  fon  avide  héritier  éloigner  fes  amis  , 
gagner  fes  valets ,  fes  gens  d'affaires  ,  &  tout 
corrompre  autour  de  lui  !  Que  lui  ferviroit  de 
s'en  plaindre  &  de  l'eu  punir  par  l'adoption 
d'un  autre  ?  Il  ne  feroit  que  changer  de  tyran. 
Il  apperçoit  dans  tous  l'impatience  de  fa  def- 
truftion.  Lui-même ,  hélas  !  l'infortuné ,  n'a 
plus  la  faculté  d'aimer  aucun  de  ceux  qu'il  fe 
voit  forcé  d'enrichir.  Enfin ,  dégoûté  de  tout , 
il  gémit ,  fe  tourmente  &  meurt  défefpéré. 

Amants  du  plaifir  !  amis  de  la  liberté!  im* 
prudents  célibataires  !  que  ces  deux  noms, 
ta  Blache  &  Duverney,  vous  reftent  dans  l'ef- 
prit  6i  vous  fervent  de  leçon  !  C'ed  le  plus 
terrible  exemple  à  citer  d'un  pareil  affervifle- 
ment  ;  mais  voulez- vous  fuir  à  ces  horreurs  ? 
devenez  pères.  Voulez -vous  goûter  encore 
dans  la  vieillefle  l'ineftimable  bien  d'aimer? 
devenez  pères  :  il  le  faut.  La  nature  en  fait 
une  douce  loi ,  dont  l'expérience  attelle  la 
bo!  ^^.  Pendant  que  tous  les  autres  liens  ten- 
dent à  fe  relâcher,  celui  de  la  paternité  feul 
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fe  reflerre  &  fe  renforce  en  vieil liffant.  Deve- 
nez pères  :  il  le  faut.  Cette  vérité  chère  & 
fubiime,  on  ne  peut  trop  la  répéter  aux  hom- 
mes ;  &  le  douloureux  fouvenlr  de  mon  ref- 
peftable  ami  m'en  rend  le  fentiment  fi  vif  en 
ce  moment,  que  je  n'ai  pu  me  refufer  de  le 
verfer  fur  mon  papier. 

Cependant  tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft 
larépoufe  à  cette  queftion  des  Soussignés 
&  du  légataire  (  pag.  59.)  Par  quelle  raifon 
M.  Duverney  auroit-îl  craint  fon  Notaire  ?  dont 
je  leur  ai  promis  FéclairciiTement ,  pag.  31  de 
ce  mémoire. 

A  mefure  qu'on  avance,  le  tableau  fe  net- 
toyé. On  voit  que  tout  s'enchaîne  :  on  y  voit 
comment  l'afte  du  premier  Avril ,  les  lettres 
à  l'appui ,  celles  qui  n'y  ont  pas  de  rapport, 
leur  myftere ,  celui  de  nos  conduites,  l'efcla- 
vage  du  teftateur ,  les  intrigues  de  l'héritier , 
ont  une  telle  connexion ,  fe  prêtent  une  telle 
force ,  qu'elles  ne  fauroient  plus  être  ébranlées 
par  cette  foule  de  noirceurs  que  je  nomme, 
avec  le  plus  de  modération  que  je  puis  :  Les 
Riifes  du  Comte  de  la  Blache. 

Elles  s'étendoient  à  tout  ces  rufes  !  Dans  ce 
même  temps,  le  légataire  ayant  ou  croyant 
avoir  à  redouter  quelque  chofe  du  Sieur  Du- 
pont, exécuteur  teftamentaire  défigné  dans  le 
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teilament  de  fon  oncle,  avoit  fibien  fait  fon 
thème  &  tramé  fon  intrigue,  que  la  porte  de 
M.  Duverney  lui  fut  enfin  fermée ,  &  qu'on 
voulut  forcer  ce  vieillard  à  nommer  un  autre 
exécuteur. 

Cet  oncle  gémiffoit  en  fecret  avec  moi,  de 
ces  perfécutions  qu'il  n'avoit  plus  la  force  de 
repouffer. 

Et  toutes  ces  chofes  font  encore  conftatées 
dans  mes  lettres  des  25  &  26  Oftobre  1770, 
à  Texécuteur-teftamentaire  ;  long  temps  avant 
qu'il  y  eût  un  procès  entre  moi  &  l'héritier 
Duverney. 

Dans  ma  lettre  du  25  Oftobre, je  mandois 
à  cet  exécuteur. 

^e  ne  me  fuis  pas  d'abord  adrejfé  à  vous,  Mon^ 
fieur,  parce  que  la  cruelle  maladie  qui  m'a  tenue  au 
lit  tout  l'été  y  ne  m'a  permis  de  recevoir  aucuns  dé^ 
tuils  fur  les  derniers  moments  de  M.  Duverney  y 
&  que  j'avais  de  fortes  raifons  depenfer  que ,  s'il 
avoit  fait  un  tefîament  nouveau ,  l' embarras 

DE  SON  EXÉCUTION  DEVOIT  REGAR- 
DER UN  AUTRE  QUE  VOUS.  (J'étois  bien 
initié,  comme  on  voit,  dans  les  fecrets  de 
îa  famille).  Sa  mort  précipitée ,  qui  a  dérangé 
tant  de  petits  projets ,  laijfe  au  moins  a  la  tête 
de  fes  affaires  un  homme ,  &c.  • .  Signé  Caron 
de  Beaumarchais. 
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Dans  ma  lettre  da  26  Oftobre  au  même^ 
on  lit. 

Ah  !  Monfieur  y  que  de  petites  noirceurs  !  que 
d'intrigues  !  que  de  lettres  anonymes  !  que  de  pei^ 
nés  on  s'ejî  données  autour  de  ce  pauvre  vieillard 
pour  l'envelopper  !  Sa  politique  n'alloit  pas  juf- 
qu'à  me  dijffmuler  cette  efpece  d'efclavage,  ^'en 
ai ,  dans/es  lettres  y  des  preuves  certaines.  A  /'/- 
gard  des  cliofes  que  M.  de  la  JB lâche  dit  tenir  de 
fon  grand^oncle  ;  il  ne  faut  fe  fier  à  cela  qu'avec 
de  bonnes  reflriBîons  mentales»  ^'ai  vu  cet  on- 
de  y  dans  le  temps  même  ou  il  n'ofoit  pas  vous 
recevoir  ,  dans  le  temps  qu'il  fembloit  le  plus  outré 
contre  vous ,  gémir  avec  moi  des  foins  qu'on  prC' 
noit  pour  lui  noircir  la  tête,  &  éloigner  fon  cœur 
de  ce  qu'il  avait  le  plus  aimé  ^  &c.  &c,  (Cet  oncle 
ne  me  cachoit  donc  pas  plus  fes  chagrins  que 
fes  affaires  ?  ) 

Eh  !  que  répondit  à  cela  l'exécuteur  tefta- 
mentaire ,  homme  auffi  prudent  que  fage  & 
circonfpeft  ?  (je  ne  veux  rien  cacher.) 

Ce  2Ô  OBobre  1770^ 

^'aî,  Mofifieur,  ajfez  de  dtfcrétion ,  &  faime 
eijfez  la  paix , ,  pour  garder  pour  moi  feul  la 
httre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
hier  au  foir. 
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Je  connois  tout  le  mal  qu'on  a 

VOULU  M  E  FAIRE. ....  (Eh!  Comment  ne 
i'auroit-ii  pas  connu,  puifqu'on  a  trouvé  dans 
les  papiers  du  vieillard ,  un  teftament  com^ 
mencé,  duquel  il  étoit  ex  lu?) 

—  ^e  cannois  tout  le  mal  qu'on  a  voulu  me 
faire  ;  je  n'en  ai  que  peu  ou  point  de  rejfentimenty 
&  je  fais  en  forte  de  ne  m'en  pas  occuper,  , . . 
je  voudrois  pouvoir  jouer  dans  votre  affaire  le 
perfonnage  de  conciliateur,  ^e  ni'tf  prêterais, 
peut-être ,  fi  M.  Duuerney  m'auoit  fait  la  plus 
petite  ouverture  fur  les  affaires  que  vous  aviez 
avec  lui  :  il  a  voulu  que  ce  fût  un  fecret  pour 
moly  &c... 

^'ai  penfé ,  avant  que  vous  me  le  dijfîez ,  que 
s'il  avait  vécu  trois  mois  déplus,  on  n'aurait  trouvé 
aucune  trace  des  chafes  qu'il  faut  aujourd'hui  que 
vous  mettiez  au  jour.  Il  a  été Jurpris  par  la  mort, 
pour  nous  donner  l'avertiffement,  qu'il  ejl  des  affai- 
res qu'on  ne  doit  jamais  remettre  au  lendemain* 
Je  connnois  assez  celles  qu'il  vous 
laisse  a  démêler  avec  son  heri- 
tier, pour  que  je  ne  veuille  pas 
Y  JOUER  UN  RÔLE,  ç^i?  VOUS  prie  donc,  Mon- 
fimr  y  de  ne  me  pas  preffer  fur  cela  y  &c.  Signé 
Dupont. 

Et  ces  lettres  auffi  ,  je  les  joins  au  procès; 
car  tout  fait  concours  de  preuves  en  cette  dé- 
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fenfe.  Qu'il  ofe  les  attaquer  ces  preuves  !  il 
me  fera  plaifir. 

Voilà  comment  il  avoit  l'art  d'écarter  du 
teftateur  tout  ce  qui  lui  faifoit  ombrage ,  & 
voilà  comment  le  fuivaat  de  riif^  en  rufe.^ 
je  parviens  à  démafquer ,  par  degrés ,  ce  lé- 
gataire intéreiTé,  contre  qui  je  plaide  depuis 
huit  ans. 

L'on  voit,  par  ces  aveux  d'un  homme  honr 
îiête  j  &  qui  jugeoit  froidement  alors  ,  dans 
quelles  difpofitions  atroces  étoit  à  mon  égard 
ce  vindicatif  héritier ,  &  par  quelle  voie  il 
entendoit  déjà  fatis faire  la  haine  invétérée 
qui  lui  faifoit  dire  ingénuement  quelquefois  : 
Depuis  dix  ans ,  je  hais  ce  Beaumarchais  com- 
me un  amant  aime  fa  maîtrejfe  !  A  quoi  je 
n'ai  pu  m'empôcher  d'appliquer  la  réflexion 
fuivante.  (  pag,  32  de  mon  Mémoire  au 
Confeil.) 

Quel  horrible  ufage  de  la  faculté  de  fen- 
tir  !  Et  quelle  ame  ce  doit  être  que  celle 
qui  peut  haïr  avec  paffion  pendant  dix  ans  ! 
„  Moi  qui  ne  faurois  haïr  dix  heures ,  fans 
être  oppreifé ,  je  dis  fouvent  :  Ah  !  qu'il 
eft  malheureux  ce  Comte  Falcoz  !  ou  bien  > 
il  faut  qu'il  ait  une  ame  étrangement  ro- 
5,  bufte"!  Et  tous  ces  nouveaux  traits,  comme 
on  le  voit ,  méritoient  bien  d'être  placés  dans 
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un  Recueil  intitulé  :  Les  Rufes  du  Comte  de 
ta  Blache, 

Enfin,  voilà  M.  Duverney  mort,  à  mon 
grand  regret ,  &  fon  légataire  en  pofleffion , 
à  fon  grand  plaifir.  Tout  ce  qui  précéda  cet 
inftant  fut  l'effet  de  fa  frayeur  :  tout  ce  qui 
Fa  fuivi  eft  celui  de  fa  vengeance  &  de  fon 
avarice. 

Je  fais  bien  qu'il  déprécie ,  autant  qu'il 
peut,  la  fortune  de  ce  grand-oncle,  en  parlant, 
pour  nous  apitoyer ,  bonnes  gens  !  fur  fon 
pauvre  héritage  !  Et  cependant  s'il  eft  riche, 
s'il  figure ,  tout  ce  qu'il  a  dans  le  monde , 
il  le  tient  de  la  munificence  de  ce  généreux 
parent:  oui,  de  lui  feul.  Qu'aviez-vous,  fans 
lui,  de  votre  chef ?  — Ma  nobleffe.  —  Eh! 
vous  la  traîneriez,  Monfieur,  fi  fon  or  ne 
l'avoit  pas  richement  rehauffée ,  &  fi  tout  fon 
papier  n'eût  pas  renforcé  votre  parchemin  ! 

Mais  ne  vous  a-t-il  laifle  de  quoi  foutenir 
noblement  votre  nom ,  après  lui ,  que  pour 
le  dégrader  par  des  vilainies ,  &  pour  fouiU 
1er  le  fien  que  vous  deviez  vénérer? 

Laiflbns  cela  !  mon  cœur  s'indigne ,  &  je 
fens  que  j'irois  trop  loin.  Mais  auflî,  fe  voir 
appeller  frippon,  fauflaire,  &c,  pendant  dix 
ans  par  un  tel  homme ,  qui  pourroit  le  fou- 
tenir !  Tous  ceux  qui  ont  du  fang  aux  ongles , 
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&  qùî  voyent  ce  qu'il  m'a  fallu  de  patience, 
de  force  &  de  courage  pour  foutenir  &  repouf- 
fer tous  les  maux  qu'il  m'a  faits,  fentiront 
bien  que  j'ai  raifon.  Mais  laiiOTons  cela. 

Je  paiferai  fous  fîlence  tout  ce  qui  tient  au 
funefte  inftant  de  la  mort  de  mon  refpeftable 
ami.  Je  tairai  comment  le  Comte  de  la  Bia- 
che  s'eft  emparé  de  fes  derniers  moments ,  & 
comment  mes  titres  ont  difparu  du  fecretai- 
re  ;  parce  que,  n'ayant  point  de  preuves  lé- 
gales à  donner  de  ce  fait,  il  faudroit  tou- 
jours en  revenir  au  problême  que  j'ai  propo- 
fé ,  pag,  64  &  65  de  mon  Mémoire  au  Confeil^ 
oii  il  faut  le  voir  en  entier  :  c'eft  le  gâter  que 
de  l'extraire. 

Je  pafferai  fous  fîlence  les  induftions  que  je 
pourrois  tirer  de  tous  les  procès  qu'il  a  faits 
ou  foutenus  contre  tout  ce  qui  tenoit  à  M. 
Duverney.  J'en  ai  cité  de  foibies  échantillons 
(  pag.  21  de  ce  môme  Mémoire  au  Confeil  ) 
fur  des  portraits  légués  à  M.  de  Brunoi.  Le 
Seigneur  On  les  a  niés  ;  parce  que  c'eft  la  feuk 
façon  du  Seigneur  On  ,  de  convenir  des  cho. 
fes.  Et  moi  qui  n'en  veux  pas  reparler  ici, 
je  le  pourrois  pourtant  bien ,  parce  que  le  fait 
eft  vrai  ;  que  la  preuve ,  les  dits  &  contre- 
dits à  ce  fujet  font  confignés  aux  papiers  de 
l'inventaire  Duverney.  Mais  comme,  aprè.^ 
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rinfciiption  de  faux  oiï  je  veux  le  réduire 
enfin,  nous  aurons  un  autre  petit  procès  dans 
le  genre  criminel  enfemble>  &  qu'alors  j'aurai 
plus  d'un  droit  acquis  de  coniulter  les  papiers 
Duverney  ,  je  ne  manquerai  pas  d'en  extraire 
ce  fait ,  ainfi  que  plufieurs  autres  que  je  ré- 
fer  Ve  au  ffi  pour  ce  temps-là. 

Ses  autres  rufes  à  mon  égard  font  fi  connues, 
qu'il  fuffira  de  les  rappeileren  bref,  &  de  ci- 
ter les  pages  de  mes  mémoires  oii  l'on  peut 
s'en  affurer  &  les  voir  établies  dans  le  plus 
grand  détail. 

Nous  plaidions  aux  Requêtes  de  l'Hôtel, 
3,  Mon  adverfaire  fentant  bien  que  le  fond 
„  du  procès  ne  préfentoit  aucune  relTource  à 
„  fon  av^idité,  employoit  celle  de  jetter  de 
„  la  défaveur  fur  ma  perfonne ,  pour  tâcher 
^,  d'en  verfer  fur  ma  caufe.  En  conféquence, 
„  il  alloit  chez  tous  les  Maîtres  des  Requô- 
,>  tes,  nos  communs  Juges,  leur  dire  que  j'é- 
yy  tois  un  malhonnête  homme.  Il  leur  don- 
5,  noit  en  preuve  que  Mesdames,  qui  m'a- 
„  voient  autrefois  honoré  de  leurs  bontés, 
„  ayant  reconnu  depuis  que  j'étois  un  fujet 
„  exécrable ,  m'avoient  fait  chafler  de  leur 
„  préfence. . . .  ".  Mais  il  faut  lire  toute  cette 
abomination  dans  mon  troifieme  mémoire  fur 
le  procès  Goëzman,  depuis  la  page  60  juf- 

ques 
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qiies  &  compris  la  page  73.  Il  ell  impoffible 
de  l'extraire. 

On  y  verra  comment  j'obtins  de  Mesda- 
mes une  atteftation  de  probité;  comment  il 
effaya  de  la  détruire  par  une  infernale  intri- 
gue, &  comment,  far  ce  fait,  il  me  donnoit 
à  Paris  pour  fauflaire ,  afin  de  rapprocher  ce 
prétendu  faux  de  celui  dont  il  vouloit  qu*oa 
fufpeftât  l'afte  du  premier  Avril,  &  gagner  fon. 
procès  par  cette  rufe.  Enfin ,  on  y  verra  com- 
ment l'indignation  ranimant  ma  force  épuifée 
par  le  travail  &  la  douleur ,  je  l'ai  couvert  du 
dernier  opprobre  à  cet  égard ,  en  publiant  les 
preuves  de  fon  infamie.  (  sme*  Mém.  Go'éz. 
depuis  la  pag.  60.  jafq.  73» 

Un  autre  incident ,  plus  grave  encore  que 
Fatteftation  des  PrinceiTes  ,  arrivé  pendant 
les  mêmes  plaidoiries  des  Requêtes  de  l'Hô- 
tel ,  mériteroit  bien  d'être  placé  dans  ce  Re- 
cueil ingénu  des  Rujes.  Mais  comment  le  trai- 
ter ,  comment  le  peindre  ?  Il  eft  fi  fubtil ,  fi 
délié,  qu'il  fe  perd  fous  la  plume,  &  s'éva- 
pore à  la  diftion  ! 

Les  grands  traits  font  aifés  à  rendre  ;  on 
dit  le  fait ,  un  coup  de  pinceau  large  y  fuffit. 
Mais  quel  art  il  faudroit  pour  bien  dévelop. 
per  une  de  ces  noirceurs  filées ,  diftilées ,  fn- 
perfines ,  la  quintefience  de  Tame  &  le  cara- 
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mel  des  rufes  ;  de  ces  noirceurs  enfin  qui ,  naif- 
fant  d^une  foule  de  combinaifons ,  de  prépa- 
rations ignorées ,  frappent  un  coup  d'autant 
plus  fort  au  moment  qu'elles  éclatent ,  qu'on 
peut  moins  en  faifir ,  en  montrer  ,  en  prouver 
fur  le  cliamp  l'odieux  aifemblage  !  Effayons 
cependant  d'ébaucher  celle-ci  qui  m'auroit  en- 
levé le  gain  de  la  caufe ,  &  m'eut  déshonoré 
tout  d'une  voix  ,  fi  mon  bonheur  ne  m'eût 
conduit  ce  jour- là  même  à  l'audience.  Voici 
le  fait. 

L'Avocat  du  Comte  de  la  Blache  (  Me.  Gail- 
lard) avoit  prié  le  mien  de  lui  confier  encore 
une  fois  l'acte  du  premier  Avril  &  les  lettres 
ds  M.  Duverney.  Celui-ci  m'en  parle,  en  m'af- 
furant  que  cela  eft  fans  rifque ,  &  m'engage  de 
m'y  prêter.  Après  quelques  refus,  jen'ycon- 
fens ,  qu'à  la  condition  que  ce  fera  moi  môme 
qui  les  remettrai  à  Me.  Caillard.  11  les  reçoit 
de  ma  main  :  les  pièces  reftent  cinq  jours  dans 
les  mains  ennemies  ;  on  les  rend  à  mon  Avo- 
cat :  mais  peu  de  temps  après ,  ce  moulin  à  pa- 
roles de  Caillard,  plaidant  avec  la  plus  grande 
indécence ,  aux  Requêtes  de  l'Hôtel ,  contré 
moi  préfent ,  &  fouifrant  tout ,  pendant  que 
le  Comte  de  la  Blache  ricanoit  dans  un  coin 
avec  un  petit  folliciteur  de  procès ,  nommé 
Chaiillon  y  qu'il  a  élevé  depuis  à  la  dignité  dé 
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fon  compagnon  d'armes  à  Aix;  j'entendis  CaîU 
tard  articuler  ces  mots  : 

,,  Meffieurs  ,  une  preuve  décifive  que  les 
,,  billets  du  Sieur  de  Beaumarchais  ont  été 
„  appliques  après  coup  fur  d'anciennes  lettres 
„  de  M .  Du  verney ,  c'eft  l'obfervation  que  nous 
iy  avons  faite  fur  celui  du  5  Avril ,  auquel  M. 
„  Du  verney  ,  dit-on ,  a  répondu  :  voila  notre 
„  compte  fîgné  ". 

L'Avocat  fe  fait  donner  cette  lettre ,  &  la 
montrant  à  l'audience ,  il  dit  à  haute  voix  : 
(&  moi  Beaumarchais,  je  prie  le  lefteur  de 
lire  ceci  avec  bien  de  l'attention,  ) 

Meffieurs,  la  Cour  faura  que  M.  Duver- 
ney  en  envoyant  autrefois  ce  billet,  avoit 
écrit  au  bas  du  papier,  comme  c'eft  affez 
l'ufage ,  ces  mots  :  M,  de  Beaumarchais.  Je 
remarquerai  d'abord  qu'on  n'écriroit  pas 
ces  mots  indicatifs  de  l'homme  à  qui  l'on 
veut  envoyer  une  lettre ,  fi  elle  étoit  une 
réponfe  écrite  fur  le  même  papier  :  ce  qui 
prouve  déjà  que  le  billet  n'eft  pas  une  ré- 
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„  ponfe ,  mais  une  première  lettre. 

„  Or ,  le  Sieur  de  Beaumarchais ,  en  abufant 
„  depuis  de  ce  billet ,  pour  y  appliquer  après 
„  coup  une  première  lettre ,  ne  s'eft  pas  ap- 
„  perça  de  ces  mots  écrits  par  M.  Duvernejr, 
„  au  bas  du  papier  :  M.  de  Beaumarchais*  Vou- 
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lant  donc  cacheter  le  billet  qu'il  venoît  de 
forger  après  coup,  pour  lui  donner  au  moins 
,,  l'air  d'avoir  été  envoyé ,  il  a  couvert  impru- 
5,  demment  une  partie  de  ce  mot ,  Beaumar-* 
3,  chah ,  avec  fa  cire  à  cacheter  ;  de  forte 
5,  que  ,  lorfqu'il  a  déchiré  le  papier  pour 
s,  rouvrir  enfuite  fa  lettre,  la  moitié  du 
.,  mot,  Beaumarchais  eft  reliée  enfévelie  fous 
3,  le  cachet. 

,f  Or ,  vous  jugez  bien ,  Meflîeurs  ,  que  fi 
i,  le  Sieur  de  Beaumarchais  eût  réellement 
écrit ,  cacheté  &  envoyé  fa  lettre  à  M.  Du- 
verney ,  avant  que  celui-ci  y  eût  fait  la  pré- 
tendue réponfe,  voilà  notre  compte  figné , 
le  mot  Beaumarchais  i  écrit  en  répondant, 
par  M.  Du  verney,  au  bas  du  papier,  nefe 
5,  trouveroit  pas  à  moitié  couvert,  &  emporté 
>,  par  un  cachet  fuppofé  mis  avant  que  ce 
5,  mot  fût  écrit. 

Donc  le  cachet  qui  couvre  récriture  a 
été  mis  après  coup  par  le  Sieur  de  Beau- 
marchais ;  donc  ce  billet  a  été  compofé 
après  coup  fur  un  ancien  billet  de  M.  Du- 
j,  verney;  donc  celui  de  M.  Du  verney  n'en 
eft  pas  la  vraie  réponfe  ;  &  par  fuite  de  con- 
clufions  ,  donc  ces  mots  ,  voila  notre  compte 
3,  figné y  n'appartiennent  pas  à  l'afte  du  pre- 
V>  juier  Avril;  donc  cet  afte  eft  frauduleux; 
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5^  donc  il  doit  être  déclaré  nul.  Cela  eft-il 
,,  prouvé,  Meffieurs? 

A  rinftant  il  s'élève  un  murmure  générai , 
&rargument.  paroît  fi  fort,  que  tous  les  Juges 
veulent  voir  le  mot  Beaumarchais ,  couvert  & 
emporté  par  le  cachet. 

Etonné  de  ce  que  j'entends  ^  je  fupplie  h 
mon  tour  qu'on  me  falïb  paffer  le  billet,  ne 
pouvant  concevoir  cjuel  étoit  ce  mot  couvert 
par  un  cachet,  dont  on  tiroit  une  fi  tranchante 
induftion  contre  moi. 

Le  billet  m'arrive  enfin  :  je  regarde  le  mot 
Beaumarchais ,  &  je  reconnois  au  coup  d'oeil 
que  ce  mot  n'eft  pas  de  la  main  de  M.  Du- 
verney.  J'arrête  à  i'inftantl'audiencej  enfup- 
piiant  la  Cour ,  avant  de  paffer  outre ,  d'or- 
donner que  ce  mot  Beaumarchais  foit  bien 
exanainé  >  parce  que  jq  fou  tiens  qu'il  n'eft  pas 
de  l'écriture  de  M'  Du  ver  ney  ,  &  qu'il  y  a 
de  la  fupercherie.  Me,  de  Junquiere ,  mon 
Procureur,  s'apprpche,  regarde  &  s'écrie: 

„  Meffieurs,  que  penfer  de  nos  adverfaî- 
j,  res  qui  ne  veulent  pas  voir  la  main  de  M. 
3,  Duverney  au  bas  de  Tafte  où  elle  eft,  & 
„  qui,  par  une  double  ignorance,  ou  plutôt 
„  une  double  rufe,  s'obftinent  à  la  voir  ici 
„  où  elle  n'eil  pas?  Le  mot  Beaumarchais, ^ 
;,  Meffieurs ,  eft  de  ma  main  ;  c'eft  moi  qui  M 
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;y  écrit  il  y  a  15  jours^  pour  coter  ce  billet 


,,  de  mon  client  par  fon  nom,  comme  étant 
5,  une  pièce  capitale  ,  &  j'en  offre  la  preuve  ". 

On  paffe  aux  opinions,  &  il  eft  ordonné 
que,  faris  déplacer,  Me.  de  Junquiere  écrira 
fur  le  bureau  p) ufieurs  fois  couramment ,  le 
mot  Benuw  arc  h  a?  s  ,  pour  le  confronter  avec 
celui  du  billet.  Junquiere  écrit;  le  billet  re* 
paffe  à  la  confrontation  :  &  tout  le  monde 
alors  convient  que  le  niot  eft  bien  de  Jun- 
quiere &  non  de  M.  Duverney  ;  &  que  Gail- 
lard en  impofe  ,  où  ne'  fait  ce  qu'il  dit. . .. 

Oh  !  que  pardonnez-moi ,  Meflieurs ,  il  le 
fait  bien;  &  il  le  fait  fi  bien,  que  je  prends 
à  mon  tour  fon  argument ,  &  je  dis  : 
^  Pu  if  que  le  mot  Beaumarchais ,  qui  n'eft  pas 
de  M.  Duverney,  mais  écrit  depuis  15  jours 
par  M.  de  Junquiere,  eft  néanmoins  couvert 
par  un  icachet  &  déchiré,  j'en  conclus  bien 
plus  j\ifiement  que  Caillard ,  que  mes  pièces 
ayant  été- confiées  amicalement  depuis  peu 
aux  a-iverfair'  s  qui  les  ont  gardées  cinq  jours  9 
ils  ont  apperçu  ces  mots ,  M,  de  Beoiumar» 
chais  mi  bas  du  papier,  &  que  les  croyant 
ou  fei^ijant  de  les  croire  de  M.  Duverney  > 
ils  ont  eu  la  mauv-aife  foi  de  couvrir  mon 
nom  'ie  cire,  &  d'en  enlever  la  moitié,  pour 
tourner  en  plaidant   leur  fupercherie  contre 
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moi.  Et  ce  billet  ,  Meffieurs,  qui  leur  fait 
grande  peine  à  caufe  de  ces  mots  de  M.  Du- 
verney,  voilà  notre  compte  ftgné ,  remarquez 
qu'ils  lui  ont  fait  fubir  toutes  fortes  d'indi- 
gnes épreuves ,  &  même  celle  du  feu  dont  il 
porte  encore  l'empreinte  &  la  rouffiflure, 
ainfi  que  d'autres  marques  d'encre  plus  déf- 
honorantes  encore ,  &c. 

Alors,  au-lieu  de  juger  l'affaire  à  l'audien- 
ce, on  ordonna  un  délibéré  qui  me  fauva. 

M.  Dufour  étant  nommé  rapporteur  de  l'af- 
faire ,  fit  venir  de  nouveau  chez  lui  Me.  de 
Junquiere ,  le  fit  écrire  en  fa  préfence  &  cou- 
ramment,  mon  nom  plufieurs  fois,  confronta 
les  écritures ,  &  fe  convainquit  de  nouveau 
de  l'équité  de  mes  plaintes  &  de  la  dupli- 
cité de  mon  adverfaire. 

Comme  cette  anecdote  eft  auffi  bonne  airx 
Parlement  d'Aix  qu'elle  le  fut  aux  Requêtes 
de  l'Hôtel,  je  préviens  nos  Juges  que  le  pa- 
-pier  portant  plufieurs  fois  mon  nom  de  la 
main  de  Me.  de  Junquiere  ,  eft  joint  à  la  lettre 
en  queflion  dans  les  pièces  du  procès;  &  j'a- 
vertis que  cette  gaillarde  efpiéglerie  a  été 
publiée  alors  dans  deux  mémoires  de  moi , 
l'un  figné  Bîdaut ,  &  l'autre  Falconet ,  qui 
font  auffi  joints  aux  pièces  de  ce  procès. 
Et  voilà ,  Meffieurs ,  ce  que  j'appelle  encore 

I  iv      . 
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du  niDm    le  plus  doux  qu'il   m'eft  poffible, 
hs  rujes  du  Comte  de  la  Elache. 

Il  étoit  bien  jufte ,  après  cela  y  qu'il  per- 
dit fon  procès  ayec  dépens  :  c'eft  auffi  ce 
qui  arriva.  Vous  jugez  s'il  devint  furieux  ; 
3'il  juroit  ,  piétinoit  ,  injurioit ,  couroit  & 
bondiffoit  comme  un  lièvre  qui  a  du  plomb 
dans  la  cervelle.  On  le  voit  d'ici.  Or,  com- 
me nous  étions  dans  un  temps  de  fubverfion 
où  l'homme  accrédité  fe  croyant  peu  dé- 
pendant des  tribunaux  qui  le  jugeoient  ,  & 
que  le  Comte  de  la  Blache  a  voit  la  modeftie 
de  fe  claiTer  dans  ce  rang  fupérieur,  fa  co- 
lère &  fa  vanité  confondant  tout,  lui  firent 
faire  une  fcene  chez  un  des  Maîtres  des  Requê- 
tes ,  après  le  jugement  :  il  alla  lui  demander  fiè- 
rement compte  de  fon  avis,  &  pouifa  Taifu- 
rance  au  point  de  dire  au  Magiftrat  :  Il  eft 
bien  étrange ,  Monfieur ,  que  vous  ayez  ap- 
puyé ,  peut-être  formé,  l'opinion  devenue  con- 
traire à  mesintérêts ,  aux  Requêtes  de  l'Hô- 
tel ;  ma  chaife  eil  à  votre  porte ,  &  je  m'en 
vais  m'en  plaindre  hautement  à  Verfaiiles  : 
nous  verrons  ce  qui  en  réfultera. 

Le  Magiftrat ,  qui  croyoit  n'avoir  à  rendre 
compte  à  perfonne  de  ^on  opinion  au  Tribu- 
nal, un  peu  furpris  du  ton  lefte  de  ce  Sei- 
gneur, invita  l'homme  accrédité  de  ne  pas 
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perdre  un  moment  pour  s'aller  venger  à  Ver- 
faîlles ,  &  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

C'eft  ainfi  que  le  ridicule  &  la. vanité  font 
compagnons  inféparables  :  ainfi  la  fottife  & 
l'orgueil  fe  tiennent  toujours  par  la  main.  A 
la  vérité ,  ce  dernier  trait  ne  devroit  pas  être 
employé  parmi  ks  Riifes ,  mais  parmi  les  Ra- 
ges du  Comte  de  la  Blache  ;  mais  comme  il  fau- 
droit  un*  in-folio  pour  ces  dernières ,  &  que 
ceneft  :pas  ici  mon  objet,  je  conviens  de 
mon  tort/  &  je  rentre  un  peu  honteux  dans 
le  vrai  plan  de  cette  féconde  partie  intitulée: 
Les  Rufes  du  Comte  de  ta  Blache, 
-  Après  que  j'eus  gagné  ce  procès  aux  Re- 
quêtes de  l'Hôtel;  nous  fûmes  portés  par  ap^ 
pel  devant  la  commifTion  à  laquelle  on  donnoit 
alors  un  autre  nom. 

Pendant  un  an,  mon  adverfaire  ne  fit  que 
traîner  &  reculer  le  jugement  :  mais  enfin, 
une  altercation  très-vive  &  beaucoup  trop  pu- 
blique entre  un  grand  Seigneur  &  moi ,  m'ayant 
fait  impofer  les  arrêts  dans  ma  maifon  par  le 
Miniftre  ;  &  les  Maréchaux  de  France  en  le- 
vant  ces  arrêts ,  m'ayant  fait  tirer  de  chez 
moi ,  d'autorité ,  par  un  Officier  du  Tribunal, 
pour  m'y  conduire ,  cette  démarche  &  l'em- 
barras du  jugement  élevèrent  une  efpece  de 
conflit  entre  ces  deax  autorités. 
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Le  Miniftre  prétendit. .  ;,  le  Tribunal  préten- 
dit...  .  mon  adverfaire  étant  Duc  &  Pair ,  on 
prétendit....  &  moi  qui  ne  prétendois  rien 
que  juftice,  au-lieu  de  Tobtenir,  je  devins, 
comme  de  raifon ,  viftime  de  ce  conflit  de 
hautes  prétentions  :  &  tant  pour  avoir  quit- 
té, malgré  moi^  mes  arrêts,  que  pour  m'ap- 
prendre  à  avoir  eu  raifon  avec  un  Duc  ;  pen- 
dant qu'on  le  conduifoit ,  lui  dans  une  cita- 
delle, au  loin ,  évaporer  fa  bile,  le  Minif- 
tre,  en  vertu  d'une  lettre  du  Roi,  furnom- 
mée  de  cachet,  parce  qu'elle  eft  fans  cachet, 
fignée  Louis.,  &  plus  bas  Phelipeaux,  envoyée 
Sartines ,  préfentée  Buhot ,  acceptée  Beaumar^' 
chais  y  je  m'en  fouviens  comme  fi  je  la  lifois 
encore^  Le  Miniftre  m'invita  de  paffer  huit 
jours  dans  un  appartement  alTez  frais ,  garni 
de  bonnes  jaloufies  ,  fermature  excellente  ,  en- 
fin d'une  grande  fureté  contre  les  voleurs, 
&  point  trop  chargé  d'ornements  fuperflus, 
au  milieu  d'un  château  joliment  fitué  dans  Pa- 
ris, au  bord  de  la  Seine,  appelle  jadis,  Fo^ 
rum  Epifcopt,  • 

Et  cela  parut  fi  jufte  &  fi  profitable  au 
Comte  de  la  Blache ,  qu'il  employa  dans  Tinf- 
tant  je  ne  fais  quel  crédit  fourd  dii  troi- 
fieme  ordre, qu'il  avoit  alors  ,  à  faire  prolon- 
ger ces  huit  jours   de  quelques  huitaines. 
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afin  d'avoir  le  temps  de  m'accabler.  Pais  il 
fe  hâta  >  malgré  mes  cris  ,  de  faire  juger  le 
procès  au  Palais,  pendant  naon  féjour  au  châ- 
teau. Il  me  donnoit  pour  un  homme  perdu, 
qu'on  ne  reverroit  plus,  &  qui  par-là  même 
ne  méritoit  aucun  égard  :  fans  négliger  les 
autres  moyens  à  fon  ufage  :  on  juge  bien  qu'il 
eut  peu  de  peine  à  le  gagner  à  fon  tour ,  fur 
le  rapport  du  noble  Confeilier  Goëzman. 

Alors ,  tant  par  lui  -  même  que  par  cette 
efpece  de  limier  de  procédures  ,  appelle  Cha^ 
tilioni  qui  le  fuit  par-tout ,  talonnant  les  Huif- 
fiers  &  tes  gourmandant  pour  les  exciter  au  piU 
lage ,  au  moyen  de  ce  qu'il  nommoit  une  pour- 
fuite  combinée ,  il  jouit  du  fouverain  bonheur 
de  mettre  mes  biens  en  défordre,  &  de  me 
faire  pour  quatre  à  cinq  cents  livres  de  fraix 
par  jour.  Fnfm,  quand  il  craignit  de  m'avoir 
tant  fait  piller,  que  fes  intérêts  en  fuffent  com- 
promis, il  s'arrêta.  L'on  m'ouvrit  la  mai/on 
de  l'Evêque,  6(  j'en  fortis ,  me  promettant  bien 
fi  jamais  j  écrivois  en  ce  procès,  de  ranger 
ce  petit  trait  tout  neuf  au  nombre  de  ceux  in- 
titulés var  moi,  les  Rufes  du  Comte  de  la  Blache» 

Ce  malheureux  procès  gagné  aux  Requêtes 
de  l'Hôtel,  fur  le  rapport  de  M.  Dufour,  le 
voilà  donc  perdu  au  Palais,  à  celui  du  Sieur 
Goëzman, 
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On  fait  le  relie  :  on  fait  comment  le  Comte 
de  la  Blache ,  outré  de  me  voir  palpiter  en- 
core, lorfqu'il  croyoit  m'avoir  écrafé,  fe  joir 
gnit  au  Rapporteur  Goëzman,  pour  filer  la 
noire  intrigue  qui  devoit,  félon  leur  efpoir, 
me  donner  le  coup  de  mort,  ou  ce  que  le 
peuple  d*Aix  appelle  en  fon  plaifant  langa- 
ge ,  mi  donna  iou  Mouceou  Margot,  On  fait  com- 
ment, entre  2iutïes  Rufes  concertées ,  le  Comte 
de  la  Blache  écrivit  de  Paris,  une  lettre  da- 
tée de  Grenoble  i  où  fe  plaignant  beaucoup  à 
fon  ami  Goëzman  de  ce  qu'il  n'avoit  pu  me 
ferrer  la  gorge,  il  me  peignoit  en  ces  termes 
aufli  nobles  que  juftes  ;  j^y^^i, 

//  manquoit  peut'êire  h  fa  rejmtation ,  celle  dtt 
calomniât eur  le  plus  atroce.  La  vôtre  (,c'eft-à- 
dire  la  réputation  de  M,  Goëzman)  ejî  trop 
au-deffus  de  pareilles  atteintes  pour  en  être  allar-- 
mée,  C'ejî  le  ferpent  qui  ronge  la  lime,  (M.  Goëz- 
man étoit  la  lime  )  la  ijuJUce  qu'on  vous  doit 
fer  vira  a  purger  la  fociété  d'une  efpece  aujji  ve- 
nimeufe  (&  l'efpece  venimeufe  étoit  moi.) 
.C'eji  dans  les  toix  que  les  Beaumarchais  doivent 
trouver  la  punition  de  leur  audace ,  &c. 

Les  Beaumarchais,  comme  on  fait,  ne  trou- 
vèrent de  punition  que  dans  le  plus  énorme 
abus  de  ces  mêmes  loix  :  mais  la  vanité 
de  mon  ennemi  n'en  ^triompha  pas  moins  là- 
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chement.  Et  moi  plus  fier  qu'il  n'étoit  vain> 
du  fond  de  Fabyme  où  fon  intrigue  m'a  voit 
plongé  ,  pendant  qu'abufant  de  mon  malheur  5 
il  me  dépouilloit  de  tout  pour  un  peu  d'or 
que  je  ne  lui  devois  pas,  la  fierté  m'enfaifoit 
refufer  des  monceaux,  qu'un  généreux  en- 
thoufiafme  offroit  de  toute  part  à  mon  cou- 
rage. J'avois  perdu  ma  fortune  &  mon  état 
de  citoyen  ;  je  fuyois  la  perfécution  loin  de 
ma  patrie  ;  mais  j'étois  calme  &  ferein ,  & 
je  n'aurois  pas  voulu  changer  mon  fort  con- 
tre celui  de  cet  ennemi. 

Non ,  la  fierté  n'eft  pas  un  défaut,  ou  c'efl 
au  moins  le  plus  noble  de  tous.  Pendant  que 
la  vanité  s'irrite  ou  rougit  fottement  de  la 
contradiction  qui  la  démafque  ;  pendant  que 
l'orgueil ,  fi  gourmé  dans  la  fortune ,  eft  lâ- 
che ,  abattu  dans  le  malheur ,  l'ame  fiere  eft 
tranquille ,  porte  le  fentiment  de  fa  dignité 
jufqu'au  fein  de  l'humiliation  même  ;  elle  eft 
fiere  en  ce  qu'elle  fe  rend  intérieurement  la 
juftice  qui  lui  eft  refufée  par  les  autres.  Otes 
à  la  fierté  fon  dédain  &  quelque  rudeffe ,  elle 
prend  le  nom  de  grandeur  d'ame ,  &  la  voilà 
au  premier  rang  des  vertus. . .  « 

Eh  !  Dieux  !  dans  quel  pays  vais-je  m'éga- 
rer  !  Je  fuis  à  mille  lieues  du  Comte  de  la 
Blache ,  que  j'ai  laiffé  triomphant  &  faifant 
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claquer  fes  pouces  de  joie  de  me  voir  à  là 
fin  ruiné,  blâmé,  expatrié! 

Mais  quel  fut  fon  étonnement ,  lorfqu'il  me 
vit  rentrer  en  France ,  une  requête  en  cha- 
que main,  &  réfolu  comme  à  la  mort  de 
fuivre  la  caffiuion  des  deux  arrêts ,  dont  l'un 
m'avoit  privé  de  mon  état ,  &  l'autre  de  ma 
fortune.  (Grâce  à  Dieu,  au  Roi,  àlajuftice, 
ils  ont  été  depuis  cafiTés  tous  deux.  )  Mais 
alors  le  fatigué  Falcoz  eut  encore  le  crêve- 
cœur  de  rentrer  en  lice  avec  l'infatigable  Beau- 
marchais. 

Je  dis  le  fatigué  Falcoz ,  parce  que  la  der- 
nière de  fes  nifes  avec  l'ami  Goëzman ,  com- 
mençant à  mal  tourner,  &  s'étant  vu  lui- 
même  un  peu  houfpiîlé  dans  la  grande  mê- 
lée du  Palais,  il  n'y  alloit  plus  que  d'une  aile, 
&  même  en  vouloit  fi  peu  revoir,  qu'ai  rès 
que  je  l'eus  en  vain  prefle  pendant  quinze  mois 
de  produire  fes  défenfes  an  Confeil ,  je  me  vis 
forcé  d'invoquer  l'autorité  du  Chef  de  la  Juf- 
tice  pour  l'y  contraindre. 

A  la  fin  donc,  avec  un  gros  foupir,  il  lui 
fallut  fonger  à  s'oppofer  de  fon  mieux  à  la 
caffation  que  je  follicitois.  Alors  il  fit  deman- 
der à  mon  Avocat,  par  le  fien,  fi  j'imprime- 
rois  encore?  Je  répondis  qu'ayant  beaucoup 
d'autres  chofes  en  tête ,  &  mon  état  préfent 
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m'ayant  ôté  les  trois  quarts  de  mon  fiel,  s'il 
vouloit  s'en  tenir  aux  manufcrits ,  je  ne  lui 
imprimerois  plus  rien.... 

Imbécille  que  j'étois  !  je  dormais  fub  umhra 
fœderîs ,  fur  la  foi  du  traité  ,  quand  tout-à- 
coup  ,  à  la  veille  du  jugement ,  mon  loyal 
adverfaire,  &  fon  Clerc  Chatîlion  ,  inondent  le 
public  d'un  mémoire  ,  où  le  mot  frippon  dé- 
layé dans  72  pages  de  betifes,  n'en  alloit  pas 
moins  à  me  diffamer  fur  le  fond  de  Taffaire, 
quoiqu'il  n'en  fut  pas  queftion  au  Confeil. 

Sa  rufe  étoit  qu'ayant  parlé  feul  cette  fois  , 
il  laiiTeroit  dans  les  efprits ,  en  perdant  fa 
caufe ,  au  moins  cette  impreffion  ,  que  fi  l'ar- 
rêt étoit  trop  vicieux  pour  fe  foutenir  au  con- 
feil ,  l'acte  du  premier  Avril  étoit  plus  vi- 
cieux, encore ,  &  que  le  Comte  de  la  Blache 
avoit  pourtant  raifon  au  fond. 

J^obtiens  un  court  délai  pour  répondre ,  & 
j'écris  jour  &  nuit  avec  une  ardeur  incroya- 
ble. Je  n'avois  plus  que  trois  jours  à  filer  ^ 
lorfque  je  vois  arrêter  mon  mémoire  à  l'im- 
preflion  ,  par  la  plus  fuperfine  intrigue  de  moa 
adverfaire. 

Lifez  là-deffus  l'avertifîement  &  la  conful- 
tation  fervant  d'exorde  à  mon  mémoire  au 
Confeil.  Voyez  tout  ce  qu'il  m'en  coûta, ce  que 
je  fis ,  avec  quel  excès  de  travaux ,  de  cou- 
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rage  &  de  fatigue  ,  je  parvins,  au  dernier  mo- 
ment ,  à  lever  l'embargo  fecret  mis  far  mes 
prefles*  Comment  enfin  mon  écrit  partit,  ma 
caufe  fut  gagnée  ^  &  l'arrêt  pour  le  Comte 
Falcoz  par  le  Sieur  Goëzman ,  annuUé ,  caffé 
tout  d'une  voix ,  les  parties  renvoyées  au  Par- 
lement de  Provence.  Alors  le  défolé  Général 
s'appuyant  fur  fon  Aide-de-Camp  proceffif  * 
lui  dit  avec  douleur,  comme  un  autre  Lufî- 
gnan  :  Soutiens-moi,  Châtillon  !  en  attendant 
que  nous  allions  enfemble  à  Aix,  (où  ils 
font  tous  les  deux)* 

Arrêtons-nous  un  peu*  Je  m'eflbulïle  à  cou- 
rir ;  car  fi-tôt  que  l'ennemi  peut  rufer>ileft 
fi  lefte  &  fi  bien  dans  fon  élément ,  qu'on  perd 
haleine  à  fuivre  fa  pifte.  Arrêtons-nous  donc, 
&  pour  rafraîchir  ma  tête  ,  écrivons  pofément 
mon  verfet  ordinaire  ,  le  glorîâ  de  tous  mes 
Pfeaumes ,  &  difons  encore  une  fois  avec  vé- 
rité ;  Tout  ceci  doit  bien  trouver  place  aux 
faits  &  geftes  du  Seigneur  On  ,  intitulés  :  Les 
Rufes  du   Comte  de  ta  Blache, 

Je  ne  fais  quel  defpote  avoit  fait  une  loi 
qui  déclaroit  digne  de  mort  toute  fille  qui , 
devant  époufer  le  Prince ,  &  ayant  eu  quel- 
qu'inclination,  ne  l'avouoit  pas  publiquement: 
(  Henri  VIII ,  je  crois.  )  Si  les  Tribunaux  exi- 
geoient  que  celui  qui  fe  rend  accufateur  d'un 

autre, 
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âùtïe^  fera  tenu  de  déclarer  fi  lui-môme  n'a 
jamais  fait  injure  à  perfonne  :  cette  loi  5  qui 
n'étoit  qu'une  abfurdité  dans  le  Defpote  An^ 
glois ,  donnant  le  droit  d'examiner  tout  ac^ 
cufateur ,  &  fe  rapprochant  de  cette  belle  fen^ 
tence  du  Sauveur  fur  la  femme  adultère ,  étouf- 
feroit  en  naiffant  bien  des  injufticeSi  De  la 
partduTyraii,  c'étoit  tourmenter  inutilement 
la  pudeur  qui  fe  repent ,  &  demande  à  gémif 
en  fecret.  Dans  les  Tribunaux,  cette auftéritê 
falutaire  arrôteroit  bien  des  gens  ,  qu'un  plus 
noble  frein  ne  fauroit  retenir.  Et  pour  premiè- 
re application  d'une  loi  ii  belle ,  je  n'aurois 
pas  aujourd'hui  rindigne  procès  que  l'iniquité 
me  fufcite  ! 

Revenons  au  Comte  de  la  Blache ,  dont  Cette 
difgreffion  ne  m'a  pas  tant  écarté  que  la  der- 
nière. Revenons  à  moi  fur-tout,  &  montrons 
qu'après  bien  du  mouvement,  du  temps,  & 
de  l'or  employé ,  après  avoir  perdu  &  recou» 
vré  mon  état  de  citoyen  3  qu'il  me  fit  arra- 
cher; après  avoir  parcouru  un  cercle  immen-* 
fe  &  de  maux  &  de  biens ,  me  voilà  revenu 
en  Juin  1778  ^  â.u  point  d'où  je  partis  en  Fé- 
vrier 1772  ,  quand  j'eus  gagné  ma  caufe  5  avec 
dépens ,  aux  Requêtes  de  l'HôteL 

Bientôt  entraîné  dans  d'autres  pays  pard'au* 
très  événements ,  &  forcé  de  perdre  un  peu  d^ 
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vue  mon  fidèle  adverfaire  ;  mai$  affaré  qu'é- 
tant renvoyé  devant  un  Parlement  fans  mé- 
lange ,  intègre,  &compofé  d'hommes  éclairés , 
je  n'avois  rien  à  redouter  de  la  furprife  ou  de 
Tabus  qu'on  tenteroit  d'y  faire  de  mon  abfen- 
ce,  je  me  livrois  entièrement  _,à  mon  ardeur 
pour  les  travaux  honorables  ,  &  je  tâchois  de 
mettre  en  œuvre  utilement  les  grands  pré- 
ceptes de  mon  maître  Duverney  ,  lorfqu'en 
1775,  j'apprends  que  fon  héritier  Falcoz,  à 
fontour  harraffé  de  mapourfuite,  &  fentant, 
un  peu  tard,  le  difcrédit  dont  il  s  etoit  cou^ 
vert;  de  plus  vaincu ,  difoit-on ,  par  les  lar- 
mes d'une  jeune  époufe ,  avoit  enfin  formé  le 
deffein  de  s'accommoder  avec  moi. 

Un  de  fes  amis  avoit  cherché  l'un  des 
miens  ,  &  l'avoit  chargé  de  me  faire  des  pro- 
pofitions.  —  Il  vous  trompe,  leur  dis-je  :  il 
me  connoît  trop  bien  pour  efpérer  que  je  me 
relâche  fur  un  feul  des  points  d'une  affaire  où 
mon  honneur  eft  engagé  :  c'eft  la  feule  chofe 
fur  laquelle  on  ne  tranfige  point.  De  ma  part, 
je  le  fais  trop  par  cœur  pour  en  attendre  au- 
cune juftice  volontaire.  D'ailleurs,  un  accom- 
modement efl:  une  moyenne  entre  les  extrê- 
mes ,  &  je  ne  puis  me  relâcher  fur  rien.  — 
Il  vous  tiendra  pour  homme  d'honneur.  — 
C'eil  mon  affaire  de  l'y  contraindre.  •---  Il  re- 
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connoît  la  vérité  de  Tafte.  —  Avec  quel  tire- 
bourre ,  Meflîeurs,  a-t-on  pu  lui  arracher  ce 
grand  mot  -là  ?  —  Il  vous  accorde  tout ,  &  ne 
veut  que  le  fecret.  —  Impoffible  !  on  croiroit 
que  J'ai  fait  un  traité  aviliffant,  -—  Au  moins 
jufqu'à  la  figuature.  —  Il  vous  trompe,  vous 
dis-je>  &  cette  rufe  eft  mife  en -avant  pour 
mafquer  quelque  defleinque  je  n'ai  ni  le  temps, 
ni  l'intérêt ,  ni  ia  volonté  d'éclairer.  —  Que 
vous  importe  ?  eft-on  compromis  pour  écou- 
ter ?  —  Non ,  mais  on  eft  indigné  d'avoir  été 
dupé.  — Vous  ne  pouvez  pas  l'être.  —  Cer- 
tainement; car  je  n'en  crois  rien  du  tout. 
Mais  puifque  vous  le  voulez,  voici  mon  der- 
nier mot.  On  mettra  les  propofitions  par  écrit  ; 
je  m'oblige  au  fecret  jufqu'à  la  fignature,  ex- 
cepté pour  un  homme  augufte  à  qui  je  ne  dois 
rien  cacher  d'une  aifaire  à  laquelle  il  a  pris 
tant  d'intérêt.  —  Je  vous  entends ,  je  vais  le 
propofer. 

Le  négociateur  part  &  revient  avec  le  pro- 
jet de  tranfaftion  &  le  confentement  de  le 
montrer ,  mais  à  l'homme  augufte  feul  :  & 
moi,  difant  toujours  il  vous  trompe,  il  vous 
trompe ,  je  prends  le  projet  &  le  porte  à  l'au- 
gufte  examen.  Il  eft  lu,  débattu,  difcuté,  puis 
enfm  adopté.  Pardon,  Monfeigneur,  Ç\  j'ai 
fait  perdre  une  heure  à  votre  Alteffe  à  lire 
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un  plan  qui  n'aura  pas  d'exécution*  —  Pour* 
quoi  donc  ?  —  L'on  marche  avec  moi  trop 
fimplement  pour  que  j'y  croye,  —  Il  aura  ce 
tort  de  plus  5  s'il  vous  trompe ,  &  vous  aurez 
l'honneur,  vous,  d'avoir  pu  vaincre  un  jufte 
&  ua  grand  reffentiment, 
'i  Je  rends  l'acl:e ,  &  j'exige  qu'il  foit  rédigé 
par  Me.  Mommet,  mon  Notaire  ;  les  concilia- 
teurs le  voyent  ;  le  Notaire  minute  l'acte ,  & 
lorfqu'ii  eft  queftion  de  figner ,  j'apprends  par 
eutx  >r non  fans  un  peu  de  cette  gaieté  qu'inf- 
pire  un  grand  dédain ,  que  mon  adverfaire  eft 
parti  pour  Aix  avec  trois  mille  exemplaires 
d'un  Mémoire  foudroyant ,  dont  il  va  d'avan- 
cp  inonder  ce  nouveau  théâtre  de  nos  débats , 
-r-Et  fur  quel  prétexte  a-t-il  rompu,  Mef- 
frèurs  ?  — ■'  Sur  le  portrait  de  M.  Duverney , 
qu'il  ne  veut  pas  avoir  l'humiliation  de  vous 
donner ,  parce  qu'on  fe  moqueroit  de  lui  , 
dit-il ,  après  que  vous  avez  imprimé  dans  vo- 
tre mémoire  au  Confeil  : 

3,  Il  n'eft  plus  cet  ami  généreux  !  cet  hom- 
„  me  d'Etat,  ce  Philofophe  aimable,  ce  père 
^,  de  la  Noblefie  indigente ,  le  bienfaiteur  du 
5,  Comte  de  laBlache,  &  mon  maître  !  J'avoue 
5,  que  le  plaifir  d'avoir  reconquis  fon  portrait, 
3,  mefuré  fur  fa  longue  privation ,  fera  l'un 
5,  des  plus  vifs  que  je  puiffe  éprouver.  Telle 
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^,  eft  Pinfcription  que  je  veux  mettre  au  bas. 

Portrait  de  M*  Duvernéy  promis 
long-temps  par  hd-même  ;  exige  par  écrit  de 
fon  vivant;  dispute  par  fan  légataire  aprh 
fa  mort;  obtenu  par  fentence  des  Requêtes  de 
l'Hôtel;  RAYÉ  de  mes  poffeffions  par  jugement 
d'un  autre  Tribunal;  rendu  à  mon  efpoir par 
Arrêt  du  Confeil  du  Roi ,  &  définitivemmt  adju-^ 
gé  put  Arrêt  du  Parlement  d^Ai:>ç ,.  a  son  dis^ 
CIP.LE  Beaumarchais, 

—  Eh  !  c'eft  ce  qui  l'a  fait  partir  ?  -—Cette 
nuit  même  pour  la  Provence.  — Afin  d'y  arri- 
ver le  premier:  voilà  le  mot.  Mais  il  n'a  trompé 
que  vous  5  Meffieurs  :  que  Dieu  l'y  m.ene  en 
joie,  &bon  voyage  au  Seigneur..,. En  véri- 
té ,  je  ne  fais  plus  quel  nom  lui  donner  fur 
une  pareille  pantalonnade  !  Eh  !  qu'il  parte  tran- 
quille !  ce  font-ià  de  ces  avantages  que  je  ne 
lui  difputerai  jamais  ;  je  vais  m'occupet  d'au=^ 
très  affaires. 

Eti  effet,  je  partis  ,  après  avoir  fait  mettre 
au  Courrier  d'Avignon  que  je  fuppliois  tous 
les  honnêtes  gens  de  ne  pas  ufer  de  fon  dernier 
mémoire  en  Province ,  comme  on  avoit  fait 
des  autres  à  Paris ,  afin  qu'en  put  juger  en 
temps  &  lieu  fi  j'y  répondrois  bien.  Or,  de 
mémoire  étoit  le  grand  mémoire  dont  il  vient 
de  répandre  hier  matin  15  Juin  17785  dans 
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Aix ,  une  autre  édition  de  trois  mille  exem- 
plaires 5  en  fe  faifant  recommander,  par  fes 
Colporteurs ,  à  la  bienveillance  de  tous  ceux 
qui  aiment  les  leftures  inintelligibles. 

Ce  voyage  avoit  deux  objets  :  l'un  que  j'igno- 
rois  éroit  de  me  devancer  à  Aix ,  pour  y  écré- 
mer tout  le  Barbeau  ;  que  dis  je ,  écrémer  ? 
rabfoïber  en  entier  s'il  pouvoit  ;  de  façon 
qu'il  ne  m'y  reliât  pas  un  feul  Avocat  à  con- 
fulter  quand  j'y  paroîtrois.  Il  n'a  pas  rèuflî  : 
l'autre  objet  dont  j 'a vois  fouri  d'avance,  étoit 
de  conmpncer  le  métier  qu'on  lui  voit  faire 
à  la  journée  dans  Aix,  depuis  qu'il  y  féjourne. 

Fidèle  à  fon  principe ,  &  fâchant  bien  qu'il 
en  faut  toujours  revenir  à  la  calomnie ,  il  fe 
donne  un  tel  mouvement  dans  les  fociétés  ; 
il  s'eft  tant  démené  dans  les  carefours,  les 
rues  &  les  ruelles  ;  il  a  tant  calomnié ,  que 
d'honnêtes  perfonnes,  qui ,  ne  me  comioiffant 
qu  ^  par  mes  écrits,  ne  m'en  auroient  peut-être 
pas  moins  eilimé  ;  troublées  par  les  affreux 
portraits  qu'il  fait  de  moi  chétif ,  font  toujours 
prêtes  h  fe  figner  en  me  voyant  paffer ,  à  me 
fuir  comme  un  méchant,  un  ogre  qui  auroit 
mangé  fa  famille  ei^tiere,  car  il  ne  me  mar- 
chande pas ,  je  vous  allure. 

Cela  me  rappelle  de  très-aimables  Dames 
de  la  Capitale,  qui,  bien  endoftrinées  par  lui , 
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pcmflbîent  la  bonne  foi  du  protégement  ^  juf- 
qu'à  dire  ,  après  avoir  tout  épuifé  fur  mon 
compte  :  Au  furplus  y  quejî  donc  le  Sieur  de 
Beaumarchais ,  pour  prétendre  avoir  raifon  contre 
M;  le  GomU  de  la  B lâche  ^  qui  tient  mie  bonne 
maîfon  à  Paris ,  ejî  Maréchal- de- Camp  y  &  même 
bon  Gentilhomme  ?  En  vérité  ^  l'on  ne  connoît  plus 
rien  à  ce  Pays-ci  ! 

--Votre  adverfaire  a  raifon ,  Monfieur  :  tout 
cela  fe  redit ,  fe  répand ,  fe  propage ,  &  laifle 
à  la  fin  fon  empreinte.... —  Au  Parlement? 
je  n'en  crois  rien  :  &  fi  ,  dans  un  fujet  grave , 
on  ofoit  dérober  aux  Poètes  une  image  tant 
foit  peu  rebatue ,  je  compare  rois  ces  vaines 
rumeurs  aux  vagues  mugiifantes  qui  viennent 
fe  brifer  au  pied  du  roc.  —  Ces  vagues  l'ont 
entamé  M.  de  Beaumarchais,  &dans  ce  piocès 
même.  —  Non  pas  le  roc ,  Meffieurs ,  àe^ 
corps  étrangers ,  dont  un  orage  affreux  l'avoit 
couvert.  Autre  temps,  autres  gçns  !  Mais  bif- 
fons les  figures.  Ce  que  je  vouloisdire,  c'eft 
que  m'ayant  vu  réclamer  avec  fuccès  la  pro- 
tection tutélaire  de  la  nation ,  &  m'en  enve- 
lopper dans  une  injure  que  le  malheur  des 
temps  rendoit  commune  à  tous ,  mon  ennemi 
fe  fioit  y  à  fon  tour,  d'armer  contre  moi  tout  le 
corps  militaire  &  la  noblefie  entière. 

Mais  quelle  différence  de  motifs  !  &  qu'a 
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de  commun  le  corps  de  la  nobleffe  avec  un 
procès  du  plus  vil  intérêt?  Quel  d*entre  ceux 
qui  le  protègent,  oferoit  en  foutenir  un  pa- 
reil? Avec  tous  les  courages  il  faut  encore 
celui  de  la  honte  ,  pour  en  avoir  le  front  !  M'^^i 
je  réponds  à  tous  ces  protefteurs,  trompés:  Ne 
confondons  rien ,  Meffieurs,  De  même  que 
Bru  tus,  le  bras  enfanglanté,  dit  au  peuple 
Romain  :  j'aimois  le  grand  Céfar ,  &  j'ai  tué 
l'ufurpateur  ;  de  même ,  la  plume  en  main , 
j'honorerai  tant  qu'on  voudra  l'homme  de  nom , 
rOfficier-Géneral ,  pourvu  qu'on  m'abandonne 
le  légataire  univerfel. ..  Hé  bien  ,  fans  y  pen^ 
fer ,  n'ai-je  pas  été  le  comparer  à  Jules  Céfar! 
de  quoi  fe  plaint-il?  Enfin  ,  toute  cette  con- 
duite &  ces  intrigues  fourdes ,  voilà  ce  que  le 
Comte  de  la  Blache  appelle  :  Bien  fuivre  fes 
affaires )  &c  ce  que  je  nomme  avec  dédain,  naoi, 
les  Rufes  du  Comte  de  la  Blache. 

Mais  cette  confultation  de  l'adverfaire,  qae 
tout  le  monde  effaye  de  lire  pendant  que  j'y 
réponds,  ne  mérite-roit-elle  pas  auffi  de  trou» 
ver  place  en  ce  recueil  ingénu  des  Rufes,  puif-^ 
qu'elle-même  en  eft  la  plus  ample  collec- 
tion ?  On  n'y  lit  pas  une  citation  de  bonne  foi, 
rien  qui  n'y  foit  infidieux,  dénaturé ,  tron- 
qué, mutilé. 

A  Fpccafion  de  mon  voyage  d'Efpagne,  en 
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citant  ces  mots  de  M.  Duverney,  rapportés 
dans  mon  quatrième  mémoire ,(  pag.  66  )édit. 

de  Paris  :  Allez ,  mon  fils  y  fauvez  la  vie  à  vo- 
trefœur. ....  voyez  comment  le  citateur  laiffe  à 
l'écart  ceux-ci  qui  font  pourtant  le  feul  fait  dont 
il  doive  être  queftion  pour  lui.  A  l'infiant  de 
mon  départ  i  js  reçois  ta  commijjion  ds  négocier 
en  Efpagne  une  affaire  tres-intéreffante  au  cam- 
merce  de  France,  M,  Duverneij ,  touché  du  mo- 
tif de  mon  voyage ,  m'embraffe ,  &  me  dit  :  Allez ^ 
won  fils ,  fauvez  la  vie  h  votre  fœur» ... 

Voyez  auffi  comment  ^  après  ces  mots ,  fau- 
vez la  vie  a  votre  fœur ,  ce  citateur  fidèle  (pag, 
^25)  fubftitae  des  points  à  une  autre  phrafe 
intéreffante ,  &  qui  peut  feule  fixer  le  vrai, 
fens  de  celle-ci ,  à  laquelle  il  pafle  tout  de  fui- 
te ... .  Voila  pour  deux  cents  mille  francs  de  bil- 
lets au  porteur ,  que  je  vous  remets ,  pour  aug- 
menter votre  confiftance  perfonnelle  s  &c.  Et  pour- 
quoi met-il  des  points  au-lieu  de  la  phrafe? 
Pour  faire  croire  que  ces  deux  cents  mille 
liv.  étoient  deftinèes  à  fauver  ma  pauvre  fœur  ; 
ce  qui  devient  en  effet  ftupide  à  propofer.  Au- 
lieu  que  mon  mémoire  à  moi ,  porte  ces  mots  , 
à  la  place  où  font  des  points  dans  celui  du 
Seigneur  On  : 

Quant  a  t^ affaire  dont  vous  êtes  chargé ,  quel- 
qu'intérêt  que  vous  y  preniez ,  fouuenez-uous  que 
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je  fuis  vetre  appui»  ^e  l'ai  folemnellemtnt  pro*' 
mis  h  la  famille  Royale ,  &  je  ne  manquerai  ja^ 
mais  a  un  engagement  aujft  facré,  ^e  m'en  rap- 
porte  à  vos  lumières.  Voila  pour  deux  cents  mille 

tîv,  de  billets  i  &c Ce  qui  explique  tout 

d'un  coup  pourquoi  des  billets,  &  non  une 
lettre  de  crédit.  Les  uns  Te  dépofent  en  cas 
d'affaire  ;  l'autre ,  on  en  ufe  à  mefure  de  fes 
befoins.  Mais  je  n'avois  pas  de  befoins  per- 
fonnels  :  il  me  falloit  feulement  de  quoi  juf- 
tifier  mes  offres  au  Gouvernement  Efpagnol, 
fi  l'on  exigeoit  un  dépôt. 

—  Eh  !  quelle  étoit  cette  grande  affaire  ? 
~  C'eft  ce  que  montre  affez  bien  le  préam- 
bule de  l'arrêt  du  Confeil  des  Indes  pour  el 
AJfiento  général  de  los  Negros ,  &c.  imprimé  à 
Madrid  en  1765. 

Yo  EL  Rey,  &c.  (traduit  ainfi),  m  01  le 

Roi,  &c s'obligeant  d'approvifionner  pour 

dix  ans  ,  d'efclaves  noirs  différentes  Provin- 
ces de  l'Amérique,  &c D'où  il  réfulte  qu'il 

a  été  préfenté  deux  autres  mémoires  plus 
avantageux  ;  l'un  au  nom  de  Dom  Pedro 
yjgujîino  Caron  de  Beaumarchais  Âpoderado. .  • 
chargé  des  pouvoirs  d'une  Compagnie  Fran- 
55  çaife.  L'autre ,  &c.  &c , 

C'eft  auffi  ce  que  la  lettre  du  Marquis  de 
Grimaldi,  Miniftre  d'Efpagne ,  apprend  à  mes 
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Lefteurs  (pag.  (>8  de  ce  môme  voyage  d'Ef- 
pagne,  édition  de  Paris  in-iÇ.) 

M,  de  Beaumarchais  à  Madrid, 

Au  Pardo  le  14  Mars  1765. 
Monsieur, 

Quel  que  foit  ta  réujftte  des  propofitions  que 
vous  m'avez  faites  pour  /'établissement 
d'une  Compagnie  de  la  Louisiane; 
elles  font  infiniment  d'honneur  a  vos  talents , 
&  ne  fauroimt  qu'augmenter  l'opinion  qne  ferf 
m  conçue, 

^'ai  été,  Monfîeur ,  fort  aife  de  vous  connoU 
ire  ,  &  je  le  fuis  de  pouvoir  rendre  ce  témoigna^ 

ge  h  votre  capacité ^e  ferai  charmé  depou' 

voir  vous  rendre  fervice   en  toute   occafion  :  en 
attendant ,  faî  le  plaifir  de  vous  fouhaiter  un  bon 
voyage,  &  de  vous  prier  de  me  croire,  &c. 
Signé  le  Marquis  de  Grimaldi, 

Dès  ce  temps-là ,  je  n'étois  donc  pas  ce  pe- 
tit homme  que  le  grand  Comte  de  la  Blaclie 
voudroit  bien  qu'on  méprifât  toujours  comme 
un  poUflbn  ,  comme  un  vrai  Tiraffoun  !  Voilà 
donc  Topinion  de  M.  Duverney  juftifiée  par 
celle  du  Miniftre  d'Efpagne  ;  le  befoin  de  con- 
fiftance  ,  &  les  deux  cents  mille  livres  de  bil- 
lets ,  fondés ,  &  la  méprifable  rufe  du  Lé- 
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gataire  univerfel  mîfe  dans  tout  fon  jour. 

Autre   rufe  auffi  miférable  !  Voulant  don-. 
neï  le  fond  d'un  contrat  de  foixante  mille  li- 
vres pour  une  donation  déguifée  de  M.  Du- 
verney  5  le  Soussigné  cite  (  p.  30.)  ces 
termes  de  Tafte  du  premier  Avril,  Comme  f  exi- 
ge que  M,  de  Beaumarchais  me  rende  la  grojfg 
du  contrat  de  ftx  mille  liv.  viagères  qu'il  a  de 
moi;  quoiqu'il  ne  dut  me  la  remettre  que  dans  le 
cas  ou  je  ferai  quelque  chofe  pour  lui ,  (^ce  que 
je  n'ai  pu)  .....Ici  le  citateur  fidèle  s'arrête 
court  ,   comme  s'il  n'y  avoit  rien  de   plus 
dans  l'afte  à  cet  égard ,  &  vous  dit ,  que  fi- 
gnifieroit  cet  expofé  ?  finonque  c'elt  une  dona- 
tion déguifée,  &.C.&C.  Mais  cet  honnête  Ecri- 
vain du  Comte  de  la  Blache  ne  fait  en  ceci 
que  copier  la  pitoyable  rufe  d'un  autre  hon-' 
îiête  Ecrivain  du  Comte  de  la  Blache  ,  que 
j'avois  déjà  couvert  de  confufion   dans  mon 
mémoire  au  Confeil ,  où  l'on  voit  cette  phrafe  : 
(  psg  5Ô  )  Lifez,  je  vous  prie ,  la  partie  du  texte 
écartée  par  mon  loyal  adverfaire ,  apr'es  ces  mots  : 
CE  QUE  JE  n'ai  pu;  VOUS  verrez  dans  l'aStt 
ceux-ci  que  M.  Duverney  ajoute ,  et  j'en  re. 
çois  LE  FOND  (  de  ce  Contrat  ),  EN  QUIT- 
TANCE   DE  LA     SOMME    DE    SOIXANTE 
MILLE   LIV.AUX  TEKMES   DUDIT     C  0  N^ 
T  R  A  T, 
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Donc  i  aux  termes  dudit  contrat,  les  foîxante 
mille  livres  avoîent  été  fournies  'pour  moi;  donc 
cette  rente  étoît  fondée  fur  un  capital  reconnu  ; 
donc  l'article  invoqué  pour  prouver  que  c'était 
une  libéralité,  démontre  évidemment  le  contraire  ? 
donc  mon  indignation  tfl  toujours  légitime^ 

A  quoi  j'ajoute  aujourd'hui  :  donc  mon  in^ 
dignation  doit  s'accroître  encore ,  en  voyant 
un  ennemi  fans  pudeur  ,  toujours  reverfer 
dans  de  nouveaux  mémoires ,  à  mefure  qu'il 
change  de  Tribunal ,  tous  les  arguments  déjà 
foudroyés  par  mes  réponfes,  &  profcri ts  par 
îes  Arrêts  qui  le  condamnent.'  Et  ce  rabilla- 
ge  eft  une  des  fortes  raifons  de  la  répugnant 
ce  invincible  qu'il  a ,  dans  ce  Parlement ,  de 
joindre  au  procès  tous  fes  anciens  mémoi- 
res. Mais  je  lui  en  ferai  l'injonftion  bien  tim- 
brée, parce  que  c'eft  la  manière  la  plus  fûre 
de  les  obtenir. 

Autre  ruf e  encoïQ  plus  miférableé 
Pour  donner  un  air  de  contradiftion  &  de 
louche  aux  objets  les  plus  clairs  ,  il  feint 
d'oublier  (p.  50  &  51)  que  lorfque  j'envoyai 
les  deux  doubles  de  l'afte  à  M.  Duverney  le 
22  Mars  1770 ,  en  lui  demandant  rendez-vous 
pour  finir,  il  me  répondit  :  ^7  heures  ce  foir; 
&  là-delTus  voilà  moa  Soussigné  qui  dé- 
raifonne  à  perte  de  vue,  avec  ce  bruiflemer4 
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fatiguant  que  les  Latins  nommoient  verba  £^ 
voces  >  &  que  nous  traduifons  en  François  par 
le  mot  énergique ,  amphigouri. 

En  examinant  les  chofes ,  on  fent  que  je 
ne  manquai  pas  au  rendez- vous  de  7  heures  du 
foir ,  puifqu'il  s'agiffoit  de  finir  :  on  fent  en- 
core ,  en  voyant  Tafte  daté  du  premier  Avril , 
que  quelque  chofe  a  mis  obftacle  à  fa  con-» 
fommation  le  22  Mars ,  &  que  j'en  ai  rem- 
porté les  deux  doubles,  puifque  ma  lettre 
du  5  Avril  prouve  enfuite  qu'ils  font  retour- 
nés ^  avec  les  pièces ,  le  30  Mars  ou  le  pre- 
mier Avril ,  chez  M,  Duverney. 

Dans  cette  lettre  du  5  Avril ,  inquiet  d'a- 
voir remis  tous  mes  titres ,  &  de  ne  pas  re- 
cevoir un  des  doubles  de  i'afte  figné  Paris 
Duverney ,  on  voit  que  je,  lui  demandois  avec 

inftance  :  Depuis  3  jours ces  doubles ...... 

vous  les  avez  gardé  tous  deux  !  ou  en  ferois-je  f 
En  vérité,  cela  fait  frémir!  au  nom  de  l* amitié ^ 
renvoyez -m^ en  donc  un'y  &  faîte  de  l'autre  ce 
qu'il  vous  plaira ,  &c,  ;  à  quoi  M.  Duverney 

répondit  en, m'envoyant  le  doubk 

l^oila  notre  compte  figné. 

Comment  donc  tout  cela  peut-il  être  con- 
tradiftoire  ?  On  n'en  fait  rien  :  auffi  le  fubtil 
raifonneur  s'eft-il  tellement  empêtré  dans  fa 
propre  rufe,  qu'en  lifant  fon  reprocha,   on 
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ne  peut  deviner  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Fiat  lux  ! 

En  honneur,  quand  on  voit  de  fi  plates  finef- 
fes ,  une  mauvaife  foi  fi  lourde  &  fi  bête ,  on 
ejî  tenté ,  comme  dit  un  de  mes  amis,  de  fs 
greffer  d'en  rire ,  de  peur  d'être  oblige  d'en  pleu- 
rer. Touteft  de  la  même  force  &  brille  d'une 
fi  grande  clarté  dans  cette  confultation ,  que 
quand  le  Comte  de  la  Blache  ajouteroit  aux 
noms  des  quatuor  Avocatî  fubfîgnati,  pofés  au 
bas  de  cette  œuvre  inintelligible,  ceux  de  tous 
les  duodecim  millîa  fignati  du  feptieme  chapi- 
tre de  rj^pocalipfos ,  elle  n'en  refteroit  ni  moins 
obcure ,  ni  plus  raifonnée,  ni  mieux  écrite  > 
ni  plus  honnête,  ni  plus  probante.  Donc  puif- 
qu'on  ne  fait  ce  que  c'eft ,  &  qu'on  n'en  peut 
rien  tirer ,  le  plus  court  eft  de  la  lailler  -  là 
pour  toujours.  Ainfi  foit-il. 

Ici  finit  le  recueil  des  Rufes  employées  contre 
moi  par  le  Comte  de  la  Blache  en  ce  procès  ; 
car  je  ne  veux  pas  lui  faire  le  tort  de  croire 
qu'il  ait  contribué  à  répandre  avec  une  profu- 
fion  fcandaleufe ,  à  faire  colporter  &  crier , 
il  y  a  trois  mois,  dans  les  rues  d'Aix  :  A  deux 
fous  la  réponfe  véritable  &  remarquable  de  la 
Demoifelle  Déon  à  Monfeigneur  Car  on  Carillon , 
dit  Beaumarchais  9  &c. . .  Cela  feroit  auffi  par 
trop  rufé  ! 

Les  gens  qui  remarquent  tout ,  ont  beau 
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remarquer  que  des  trois  ou  quatre  cents  vil- 
les du  Royaume  où  l'on  pouvoit  îiie  donner 
ce  grand  difcrédit ,  on  n'a  répandu  la  facétie , 
Déon  que  dans  jiix ,  ou  je  plaide ,  &  dans  queU 
ques  lieux  circonvoifins  comme  Avignon,  Mar^ 
feîlle  &  la  Ciotat.  *,...,  Encore  pour  cette 
petite  ville, * .  Oui,  en  vérité,  la  Ciotat?  car 
j'ai,  dit-on,  plus  d'un  illuftre  ennemi. 

Mais  comment  veut  -  on  que  j'y  croie ,  & 
quel  rapport  le  Comte  de  la  Blache ...  *  Com* 
ment,  quel  rapport!  Les  ennemis  de  nos  en- 
nemis ne  font -ils  pas  plus  d'à  moitié  nos 
amis  ?  quel  rapport  !  N'eft-ce  pas  des  deux 
parts  une  mauvaife  tète  qui  défend  un  mauvais 
cœur  avec  une  mauvaife  plume  ? 

Voilà  ce  qu'ils  difent  tous^  Moi  je  n'en  crois 
rien*  D'ailleurs ,  je  ne  vois  dans  cette  ingér 
nieufe  diatribe  que  le  badinage  innocent  d'une 
Demoifelle  d'efprit ,  très-bien  élevée ,  qui  a  le 
ton  excellent,  &  qui  fur-tout  eft  fi  reconnoif- 
faute  de  mes  fervices,  qu'elle  a  craint  que  ma 
lettre  à  M*  le  Comte  de  Vergennes  à  fon  fu- 
jet ,  la  réponfe  de  ce  Minillre ,  &  mon  envoi , 
ne  fortilfent  trop  tôt  de  la  mémoire  des  hom* 
mes. 

Quant  au  cartel  mâle  &  guerrier  qu'elle  m^ 

adreffe  ,  quoique  je  n'aye   pas  manqué  d'en 

être  effrayé  »  j'ai  fi  peu  oublié  qu'elle  étoit  du 

'  beau-fexe  ^ 
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beau-fexe ,  que ,  malgré  fes  cinquante  ans , 
fes  jure-Dieu,  fon  brûle-gueule  &  fa  perru- 
que ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  appliquer 
à  rinftant  ces  beaux  vers  deQuinaut,  mis  en 
belle  mufique  par  le  Chevalier  Gluck. 

Armide  eft  encore  plus  aimable , 
Qu'elle  n'eft  redoutable. 

Au  refte ,  je  crois  tout  fimplement  que  les 
deux  ou  trois  mille  exemplaires  de  la  Fackk 
Déon  ,  qu'on  a  colporté  &  crié  dans  toutes 
les  villes  du  Reffort  de  ce  Parlement,  y  font 
tombés  du  ciel  ,  fans  que  ni  M.  de  la  Bla- 
che,  ni  M.  Marin  ,  ni  perfonne  enfin  y  ait  con- 
tribué. Je  ne  parlerai  donc  pas  de  ce  dernier 
trait,  &  ne  le  coucherai  point  ,  comme  de 
raifon  ,  parmi  les  Rufes  du  Comte  de  la  Blache. 

C'eft  bien  affez  pour  moi  de  Tavoir  fuivi 
dans  le  Dédale  affreux  de  fa  politique  ;  d'a- 
voir développé  par  quelle  fuite  de  rufes  6i  de 
noirceurs  il  s'eft  fucceffivement  flatté  d'en  im- 
pofer  à  tous  les  Tribunaux ,  &  d'y  déshono- 
rer un  afte  fait  par  deux  hommes  fenlea,  dont 
il  avoue  n'avoir  jamais  connu  les  liaifons ,  ni 
les  affaires. 

J'ai  prouvé,  moi ,  la  véracité  des  unes  ,  & 
la  filiation  des  autres. 

J'ai  prouvé  qu'à  la  confidération  publique 

Mém,  Tome  III.  L 
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dont  un  grand  citoyen  honora  ma  jeuneffe, 
il  joignit  fa  tendre  amitié* 

J!ai  prouvé  que  j'acquittai  ce  bienfait  par 
îe  plus  grand  fervice  qu'il  pût  recevoir  ,  félon 
lui-même. 

J'ai  prouvé  que  5  reconnoiffant  à  fon.  tour, 
il  me  donna  fa  confiance,  &  dépofa  dans 
mon  fein  fes  plus  importants  fecrets. 

J'ai  prouvé  que  ,  touché  de  fon  attache- 
ment, je  l'ai  toujours  fervi  depuis  avec  le 
zeie  ardent  d'un  fils  bien  aftif,  &  que,  de 
cet  inftant ,  deux  commerces  très  -  diftincts 
n'ont  pas  ceffé  de  marcher  entre  nous. 

J'ai  prouvé  que  fon  légataire ,  inquiet  d\me 
liaifon  dont  il  redoutoit  les  fuites ,  a  travaillé 
fous  main ,  pendant  dix  ans  ,  à  la  détruire. 

J'ai  prouvé  que  n'ayant  pu  que  la  trou^ 
bler  pendant  fa  vie ,  il  a  réfolu  de  s'en  ven- 
ger après  fa  mort. 

J'ai  prouvé  qu'à  fon  grand  déshonneur , 
il  m'a  fait  un  procès  bien  inique,  &  m'en 
a  fufcité  un  autre  abominable. 

J'ai  prouvé  que  tous  les  compagnons ,  tous 
les  agents,  tous  les  moyens  lui  ont  femblé 
bons,  pouvu  qu'il  réuffît  à  me  ruiner,  à  me 
déshonnorer.  ^ 

Enfin,  îe  fanal  au  poing ,  éclairant  nos  deux 
conduites ,  &  par-tout  les  oppofant ,  j'ai  xa- 
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îfnenè  cet  adverfaire  j  ou  plutôt  je  l'ai  traîne  ^^ 
depuis  les  premiers  moments  de  fa  haine  im-* 
placable  3  jufqu'à  ceux  où  le  Parlement  d'AIx 
va  couper  enfui  l'horrible  nœud  qui  >  depuis 
dix-huit  ans  >  attache  un  vampire  à  ma  fub* 
fiftance. 

Quant  au  fond  du  procès  >  comme  il  ne 
doit  y  avoir  rien  de  vague  dans  les  engage- 
ments civils  qui  fixent  les  propriétés,  il  ne 
peut  y  avoir  non  plus  rien  d'incertain  dans 
la  loi  qui  les  juge  &  les  gouverne.  Un  acte 
eft  vrai,  ou  il  efl:  faux.  S'il  eli  faux ,  palTez 
à  rinfcription,  prouvez  la  fraude,  &  pende:^ 
le  coupable*  Si  Tafteell  vrai,  c*eft  attentera 
l'honneur  la  plus  chère  des  propriétés  ,  que 
d'y  fouffVir,  fans  la  punir  ,  une  infamante 
difcuffion  très-étrangère  à  fon  effence. 

Auffi  tout  afte  vrai,  qui  n'a  pas  de  nullité 
légale ,  ne  peut-il  être ,  au  civil ,  entamé  pat 
rien  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de  nul- 
lité de  droit  ;  &  il  eft  bien  jufte  que  cela  foit 
ainfi. 

La  terrible  conféquence  du  principe  oppo- 
fé  ,  feroit  de  foumettre  à  l'arbitraire  d'une  Ju- 
rifprudence  incertaine  &  variable,  commeje 
fens  des  hommes ,  Tadreife  des  défenfeurs  ou 
le  crédit  des  parties ,  d'y  foumettre ,  dis-je , 
les  propriétés  ;  les  artes  facrés  qui  les  ^AT^^ 

h  ij 
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rent ,  &  qui  étant  la  bafe  &  le  foiitlen  de  M 
fociété  y  doivent  être  invariablement  jugés  par 
la  loi  feule ,  &  félon  la  loi. 

0  vous  !  équitables  Magiftrats  y  dont  j'at- 
tends l'arrêt  avec  impatience,  en  le  follicitant 
avec  refpeft ,  je  n'ai  pas  prétendu ,  par  ces 
récits,  augmenter  à  vos  yeux  la  force  &  la 
valeur  d'un  afte  inattaquable ,  &  qu'ils  n'ont 
pas  feulement  effleuré.  Mais  j'ai  dâ  tranquil- 
lifer  vos  âmes,  en  vous  montrant  que  vous 
avez  à  juftifier,  à  venger  un  homme  d'hon- 
neur outragé ,  à  fanftionner  le  contrat  civil 
de  deux  bons  citoyens. 

Quoique  depuis  huit  ans ,  cet  affreux  pro- 
cès, aliment  fertile  d'une  haine  infatigable, 
ait  coupé  ma  carrière ,  empoifonné  mon  exif- 
tence,  il  vous  eft  fournis  dans  le  môme  éi^t 
que  le  jour  qu'il  naquit.  C'eft  toujours,  d'une 
part ,  un  acte  bien  pur  &  bien  entier;  de  l'au- 
tre>  des  allégations,  des  vexations,  des  in« 
jures  &  des  calomnies.  Eh  !  le  tiers  de  ma 
vie  s'eft  ufé  dans  ces  triftes  débats! 

J'ignore  lî  quelque  loi  prononce  les  répa- 
rations d'honneur  que  j'ai  droit  d'attendre. 
Mais  celle  qui  me  les  adjuge ,  eft  la  plus  fainte 
de  toutes;  elle  eft  gravée  fur  le  cœur  de  tous 
les  honnêtes  gens ,  fur  les  vôtres  ,  ô  fages 
Magiftrats  !  &  vous  favez  ce  que  la  fainteté 
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èe  votre  miiiiftere  exige  de  vous  en  pareil 

Quant  aux  dommages  &  intérêts  que  je  de- 
mande, &  dont  j'ai  depuis  long-temps  indi- 
qué le  noble  emploi,  en  les  confidérant com- 
me la  moindre  peine  qui  puiffe  être  infligée 
à  tant  d'accufation  injurieufes ,  ils  doivent  fe 
mefarer,  non  fur  la  fortune  ou  l'état  de  Tof- 
fenfé,  mais  toujours  fur  ceux  de  l'oîFenfeur  : 
autrement  il  n'y  a  pas  d'homme  riche  ou  puif- 
fant  qui  ne  pût  vexer  impunément  toutes  les 
viftimes  qu'il  voudroit  fe    choifir   dans  les 
rangs  inférieurs.  Et  le  tribunal  qui  narra- 
cheroit  au  riche  oiFenfeur  qu'une  légère  por- 
tion de  fon  fuperflu ,  manquant  le  but  de  la 
loi ,  ne  fatisferoit  point  TolFenfé ,  qui ,  non- 
feulement  en  efpere  juftice ,  mais  qui  fe  re- 
pofe  entiérem.ent  fur  vous ,  ô  Magiftrats  !  da 
foin  d'une  vengeance  dont  il  s'eft  fi  long-temps 
interdit  la  douceur  à  lui-même. 

J'ai  tout  dit.  Monsieur  le  Com- 
te :  auffi  franc  dans  mes  défenfes ,  que  vous 
êtes  vague  ,  enveloppé  dans  les  vôtres,  je 
n'ai  rien  diffimuié  ,  j'ai  tout  dit»  Com- 
pofé  trop  rapidement,  fi  ce  mémoire  eft  tu- 
multueux ,  s'il  manque  de  grâces,  &  n'eft  pas^ 
affez  fait,  on  verra  bien  qu'il  fort  tout  bouil- 
iant  de  ma  poitrine  ^  &  que  mon  reffentiment 

L  iij 
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Ta  fondu  d'an  feul  jet.  Mais  qu'importe  le  ta- 
lent, fi  l'enfemble  &  l'énergie  des  preuves 
impriment  en  mes  Lefteurs  la  ferme  convic- 
tion de  mon  droit?  Ce  n'eft  pas  entre  nous 
un  affaut  d'éloquence ,  &  le  Palais  n'efl  point 
l'Académie, 

Rien  ne  doit  donc  arrêter  aujourd'hui  le 
jugement.  Cette  réponfe  n'exige  point  de  re-^ 
plique.  Eh  !  que  direz-vous  fur  ces  nouvel- 
les lettres  que  vous  n'ayez  déjà  dit  fur  les 
autres  ?  Démentir  &  nier  tout ,  n'eft-il  pas 
votre  feul  mot  ?  Je  les  tiens  d'avance  pour  dé* 
îîienties.  Quand  vous  aurez  prétendu  ces  let- 
tres fauffes,  compofées  après  coup,  incohé- 
rentes aux  réponfes ,  &  ne  prouvant  rien ,  ou 
prouvant  contre  moi  les  induftions  mal  ti- 
rées ,  les  raifonnements  mauvais ,  l'analogie 
pitoyable ,  enfin  tout  ce  que  j'ai  dit,  un  mon- 
ceau de  futilités  &  de  menfonges,  aurez-vous 
fait  faire  un  pas  de  plus  à  vos  preuves  con- 
tre l'afte? 

Vous  preflîez  le  jugement  dans  l'état  de 
vos  premières  négations,  La  négation  totale 
ici  ne  fera  qu'unir  mes  fécondes  preuves  aux 
premières ,  fans  rien  changer  à  la  queftion  fou- 
mife  au  Parlement.  (La  validité  d'un  afte  li- 
bre &  fait  entre  majeurs.  ) 

N'arrêtez  donc  plus  notre  arrêt,  ou  çhan- 
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gez  de  fyftême  une  huitième  fois;  &  voyant 
votre  caufe  encore  entraînée  au  civil ,  infcri- 
vez-vous  en  faux  au  criminel!  Mais  tout  cela 
n'empêchera  pas  qu'on  n'appelle  de  fon  vrai 
nom  5  l'horrible  fnigerie  de  toujours  prefler  le 
jugement ,  lorfque  je  ne  dis  mots,  pour  le  ren- 
voyer à  cent  ans ,  auffi-tôt  que  je  parle  &  que  j'ap- 
puye  mes  preuves  par  des  preuves  nouvelles» 
.  J'avois  réfolu  de  m'en  tenir  aux  anciennes, 
&  de  ne  plus  dire  un  mot  :  je  m'étois  im- 
pofé  la  loi  de  garder  ce  ménagement  pour 
vous  :  lorfque  trois  mille  exemplaires  d'inju* 
res  répandues  de  nouveau  contre  moi ,  dans 
la  Provence ,  ont  allumé  mon  fang  tout-à-coup , 
j'ai  repris  la  plume  &  ne  l'ai  plus  quittée. 
Mourez  donc  maintenant  de  honte  &  de  cha- 
grin ,  injurieux  adverfaire  !  &  cherchez  qui 
vous  plaigne ,  après  m'avoir  tant  provoqué  l 

Ce  ne  font  point  ici  des  allégations  dénuées 
de  preuves ,  des  lettres  anonymes ,  des  arti» 
clés  de  gazettes  ,  des  menées  fourdes  ,  des 
intrigues  de  fociétés  y  des  vifites  en  grand  uni- 
forme, de  petits  propos  à  Toreille,  des  ca- 
lomnies répandues ,  &  toutes  les  nifes  que 
vous  mettez  en  œuvre  pour  augmenter  vos 
partifans. 

Toujours  nos  différents  carafteres  fe  font^ 
peints  dans  nos  différents  procédés.  Grand 

L  i¥ 


368  Suite  des  Mémoires 

homme  de  guerre  &  de  calcul  au  Palais ,  vous 
n'y  faites  que  trop  bien  la  guerre  de  chica- 
ne !  Ainfi  qu'un  Général  a  toujours  un  Aide- 
de-Camp  avec  lui ,  vous  n'arrivez  nulle  part 
fans  le  vrai  Chatillon  dans  votre  chaife  ;  &  pen- 
dant qu'il  court  les  études  ,  pique  les  Clercs, 
galoppe  les  Huiffiers,  difte  &  hâte  les  exploits  ; 
ïépandu  dans  la  place ,  vous  veillez  ,  vous 
gliffez  ,  vous  calomniez ,  &  par-tout  vous  mi- 
nez &  contre-minez.  Puis  bien  &  prudemment 
efcorté ,  vous  n'avancez  à  l'ennemi  que  fous 
la  contrefcarpe  ou  le  chemin  couvert. 

Et  moi  5  femblable  au  Tartare ,  à  l'ancien 
Scythe ,  un  peu  farouche ,  attaquant  toujours 
dans  la  plaine,  une  arme  légère  à  la  main, 
je  combats  nud,  feul,  à  découvert  :  &  lorf- 
que  mon  coup  fiffle  &  part,  échappé  d'un  bras 
vigoureux ,  s'il  perce  l'adverfaire,  on  fait  tou- 
jours qui  Ta  lancé  ]  car  j'écris  fur  mon  ja- 
velot, 

Caron  DE  BEAUMARCHAIS. 


^^ 
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CONSULTATION. 


V, 


u  un  Sommaire  raifonné  des  dix-fept  dof- 
fiers  de  papiers  qui  compofent  le  fac  du  Sieur 
de  Beaumarchais ,  tous  fes  différents  Mémoi- 
res ,  l'original  du  compte  arrêté ,  &  les  let- 
tres originales  dont  il  s'agit  ;  la  Confultation 
rapportée  par  le  Sieur  de  Beaumarchais  de 
onze  Avocats  du  Parlement  de  Paris,  le  19 
Mai  dernier;  la  Confultation  auffi  délibérée 
à  Paris  par  quatre  Avocats  dudit  Parlement 
en  faveur  du  Comte  de  'la  Blache  le  2  Avril 
1775  ,  &  finalement  la  réponfe  du  Sieur  de 
Beaumarchais  à  ladite  Confultation  du  Comte 
de  la  Blache  ;  oui  ledit  Sieur  de  Beaumar- 
chais &  Me.  Mathieu,  Procureur  en  Parle- 
ment, fon  Procureur. 

L'avis  eft  que  la  Confultation  rapportée  par 
le  Sieur  de  Beaumarchais  de  onze  Avocats 
du  Parlement  de  Paris,  le  19  Mai  dernier ,  ren- 
ferme la  défenfe  la  plus  folide;  mais  qu'elle 
ne  contient  pas  tout  ce  qu'on  étoit  eu  droit 
d'attendre  de  lui. 

Il  a  cru  qu'il  devoit  fe  borner  à  juftifier 
l'arrêté  de  compte  comme  vrai,  jufqu'à  ce 
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qu'il  eût  à  le  défendre  contre  une  infcription 
de  faux;  &  fes  confcils ,  de  fon  aveu,  ont 
laiffé  à  l'écart  la  Confultation  auffi  délibérée 
à  Paris  par  quatre  autres  Avocats  en  faveur 
du  Comte  dej  la  Blache ,  laquelle ,  en  atta- 
quant civileilient  l'a6te  par  des  moyens  de 
faux ,  change  la  nature  du  procès ,  &  décela 
enm^me-temps  rimpuiffance  de  ce  légataire, 
â  jêtter  même  un  fimple  difcrédit  fur  cette 
pièce ,  autrement  qu'en  la  fuppofant  fauffe , 
quoiqu'il  n'ofe  hafarder  l'aftion,  qui,  feule,  lui 
compéteroit  dans  cette  fuppofition. 

Leur  manière  de  voir  étoit  d'autant  plus 
jufte ,  que  d'un  autre  côté  cette  Confultation 
du  Comte  de  la  Blache ,  affemblage  plus  mé- 
thodique de  moyens  déjà  décriés ,  &  des  fa- 
meufes  calomnies  à  dire  d'experts ,  préfente  feu- 
lement ce  même  fyftême  des  lettres  de  ref- 
cifion  que  le  Tribunal  de  1773,  pour  confer- 
ver  au  moins  l'ombre  de  la  décence,  déclara 
ne  pas  adopter  (i). 

(i)  Aux  Requêtes  de  THôtel,  au  Tribunal  d'appel  juf- 
qu'à  la  dernière  audience  ou  intervint  l'arrêt  de  délibéré  , 
au  rapport  de  M.  Goëzman,  le  Comte  de  la  Blache  n'a 
plaidé  que  le  moyen  du  dol  perfonnel ,  qui  eft  développé 
dans  fa  Confultation  du  2  Février  1775  ,  en  58  P^ê^^  ^'^'^' 
■preffion  :  même  négociation  des  liaifons  qui  ont  exifté  en- 
ue  M.  Duverney  6c  le  Sieur  de  Beaumarchais  ^  mêm-ss 
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Mais  quoiqu'il  femble  que  le  Sieur  de  Beau- 
marchais ne  doive  pas  fe  défendre  contre  une 
infcription  en  faux ,  qu'on  n'ofe  pas  hafarder , 
&  qu'il  puiire  d'ailleurs  fe  difpenfer  de  ré- 
pondre à  ce  qui  n'eft  que  méprifable,  néan- 
moins il  ne  lui  efl  pas  permis  dans  les  cir- 
conftances  depenferainfi.  Il  oublieroit  la  cé- 
lébrité que  fon  procès  a  eue,  les  relations 
honorables  que  fes  malheurs  lui  ont  données , 
les  engagements  qui  lui  font  impofés. 

Le  procès  eft  à  deux  cents  lieues  de  Pa- 
ris, 011  les  premières  fcenes  fe  font  paffées;  il 
fixe  l'attention  de  toutes  les  villes  du  Royau- 


cenfures  contre  les  difpofitions  de  l'ade  du  premier  Avril 
1770,  les  lettres  familières  lui  étoient  connues  avant  le 
commencement  du  procès  :  il  les  traita  alors  comme  il  les 
traite   aujourd'hui, 

C'eft  apparemment  pour  donner  le  change  fur  ce  fait , 
qu'il  fe  fait  prier  aduellement  de  verfer  dans  fon  fac 
fes  anciens  mémoires. 

A  cette  dernière  audience  devant  le  Tribunal  d'appel , 
le  Comte  de  la  Blache  s'avifa  de  propofer  le  moyen  pris 
de  la  Déclaration  de  1733.  Ce  fut  le  moyen  adopté  par  le 
jugement  portant  :  Sans  qu'il  foit  befoin  de  lettres  de  ref- 
cïjion ,  a  déclaré  VaSie  du  premier  Avril  1770  en  forme 
d'arrêté  de  compte ,  nul  &  de  nulle  valeur.  Le  Comte  de  la 
Blache  dit  par  fa  Confultation  préfentée  au  Parlement 
de  Provence  :  Ju^e^^ ,  AUjficurs  ,  comme  M,  Goët^man  na 
pas  ofé  juger. 
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me,  &  l'on  ne  peut  fa  voir  dans  les  Provin- 
ces que  le  Comte  de  la  Blache  profite  de 
cet  éloignement  pour  donner,  au  moyen  de 
quelque  rabillage,  comme  bonne  &  neuve, 
une  marchandife  fraudée ,  qui  a  été  rebutée 
avec  indignation  dans  la  Capitale, 

Telle  eft  la  pofition  du  Sieur  de  Beaumar- 
chais ,  qu'il  doit  à  toute  la  nation ,  à  la  Ma- 
giftrature  entière ,  à  l'opinion  publique ,  de 
ne  laiifer  nulle  part  exifter  des  foupçons  con- 
tre lui.  A  toute  la  nation ,  il  n'efî  aucun  cf- 
toyen  qui  ait  été  plus  cruellement  viSlime  des  mal- 
heurs de  la  patrie  ;  il  n'en  ejî  aucun  dont  le  fort 
ait  été  plus  étroitement  lié  aux  dejlinées  publiques 
fi).  A  la  Magiftrature  entière;  il  a  recueilli 
mie  partie  de  ce  grand  intérêt  qu'elle  infpiroit  à 
la  France  (2).  A  l'opinion  publique  ;  c'eft  à 
elle,  qu'^;2  attendant  l^  retour  de  l'ordre ,  tan- 
dis qu'un  jugement  le  flétriffoit,  il  a  confié 
fon  honneur  comme  en  dépôt  (3). 

Tels  étoient  encore,  difons-nous,  les  en- 
gagements du  Sieur  de  Beaumarchais. 

Il  vient  d'acquitter  fa  dette  pleinement. 


fi)  Plaidoyer  de  M.  Target  au  Parlement  de  Paris  fur 
îa  Requêtç  civile  envers  l'arrêt  du  blâme. 

(2)  Ibîd. 

(3)  ^^^'^- 
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La  Confultation  adverfe,  par  llllufion  des 
raifonnements  &  la  fauffeté  des  allégations, 
lui  fourniflbit  un  double  avantage. 

Rien  de  plus  illufoire  d'abord  que  les  rai- 
fonnements employés  dans  cette  Confultation. 

Les  Avocats  confultés  par  le  Comte  de  la 
Blache ,  après  un  examen  froid,  rigoureux  & 
même  fcrupukux ,  qui  étoit,  de  leur  aveu ,  dans 
cette  affaire ,  un  devoir  plus  étroit  pour  eux, 
commencent  leur  Confultation  du  2  Avril 
1775  3  par  annoncer  que  cet  examen  les  a  con- 
duits à  être  intimement  convaincus  que  l'aUe  du 
.premier  Avril  1770  renferme  la  lêfion  la  plus 
inorme,  qu'il  efl  nécejfairement  l'effet  du  dol  &  de 
la  furprife,  &  qu'a  l'un  &  l'autre  titre ,  il  doit, 
fuivant  les  principes  les  plus  certains ,  être  ref- 
cindé  par  l'entérinement  des  lettres  de  refcifwn. 
Les  motifs  de  cette  conviftion  fe  trouvent, 
difent'ils ,  dans  la  fituation  &  le  caraUere  des 
perfonnes,  dans  les  chojes  écrites  dans  Vadte  dupre- 
mier  Avril  1770,  &  dans  les  pièces  rapportées  h 
l'appui  de  ce  qui  efl  dit» 

A  cette  annonce  on  ne  croiroit  pas ,  fi  on 
ne  le  voyoit  évidemment ,  que  leur  conviBion  , 
ainfi  qu'ils  l'appellent ,  n'eft  fondée  que  fur  une 
continuelle  pétition  de  principe. 

En  effet,  fur  chacun  de  leurs  trois  objets 
de  réflexion^  ce  qui  a  précédé,  ce  qui  forme,  ce 
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qui  afuivi  l'acte  dont  il  efi  quejîîon ,  ils  comiiien'^ 
cent  par  pofer  que  l'acte  eft  mauvais  ;  &  com- 
me fi  ce  point  de  débat  leur  étoit  accordé , 
ils  difcutent  Tobjet  fur  ce  principe. 

Traitent-ils  le  premier  :  ce  qui  a  précédé 
Pafte  ,  nulle  liai/on ,  jmlle  familiarité  ^  nulle  ma» 
tiere  h  compte  entre  JIL  Duverneij  &  le  Sieur  de 
Beaumarchais)  difent- ils.—  Mais  cet  afte  conf- 
tate  entre  eux  la  plus  étroite  liaifon;,  la  con- 
fiance là  plus  intime ,  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. —  L'a^e  efi  faux  :  donc  liaifons,  con* 
fiance,  affaires ,  contes  en  l'air.  Cependant  ce 
qu'ils  ont  à  prouver,  c'ell:  que  l'afte  eft  faux. 

Traitent-ils  le  fécond  objet,  ce  qui  forme 
Tafte  ;  même  cercle  vicieux  :  l'afte  eft  illu- 
foire ,  donc  il  eft  faux  dans  tous  fes  articles  ; 
il  eft  faux  dans  tous  fes  articles ,  donc  il  eft 
illufoire. 

Leurs  raifonnements  font  moins  concluants 
encore,  s'il  eft  pofîible,  fur  le  troifîeme  objet, 
ce  qui  a  fuivi  l'afte.  S'ils  quittent  un  cercle, 
c'eft  pour  rouler  dans  un  autre. 

Si  les  lettres  rapportées,  difent-ils  d'abord, 
font  parvenues  a  M,  Duverney ,  fi  a  chacune  d'el* 
les  il  a  fait  la  réponfe  qui  y  efi  appliquée  par  le 
Sieur  de  Beaumarchais ,  il  s'enfuivra  certainement 
que  M»  Duverney  a  eu  la  plus  parfaite  connoîf* 
fance  de  l'écrit  du  premier  /ivril  1770,  qu'il  i$ 


de  M.  de  Beaumarchais»  173 

travaillé  lui-même  à  le  former ,  a  le  corriger  ^  à 
le  mettre  en  l'état  ou  il  ejï. 

Mais  il  feroit  trop  douloureux  pour  le  Comte 
de  la  Blache  que  cette  conféquence  s'en  fui- 
vît.  //  leur  a  expofé  que  quand  M.  de  Beaumar- 
chais écrivoît  pour  demander  un  rendez-vous  ,  M, 
Duverneij)  qui  ne  croyoît  pas  lui  devoir  beaucoup 
de  cérémonie ,  prenoit  fur  fon  bureau  une  feuille 
ou  une  demi'feuille  de  papier  a  lettre  telle  quelle 
fe  préfentoit  fous  fa  main  y  écrivoît  au  haut  de  la 
piage  le  jour  &  l'heure  du  rendez-vous ,  plioit  la 
lettre ,  la  cachetoit ,  &  la  donnoit  au  domejiiqus^ 
du  Sieur  de  Beaumarchais  ^  fans  même  y  mettre 
d'adreffe,  &  toujours  fans  un  f eut  mot  d'honnêteté ^ 
pas  même  une  feule  fois  Monfieur  ;  que  rien  n'étoit 
plus  bref  &  plus  fee  ;  qu'il  agiffoit  de  même  quand 
il  avoit  h  lui  répondre  quelque  chofe  ;  que  le  Sieur 
de  Beaumarchais  ayant  confervé  quelques-unes  dg 
ces  réponfes  &  indications  de  rendez-vous ,  dont 
il  efî  vraifemhlahle  quil  y  en  a  qui  fe  rapportent 
aux  trois  lettres  des  8  Février  .  24  ^uin  &'  1 1 
OBobre  1769,  s'ejl  imaginé  pouvoir  s'en  fervir 
pour  fe  tirer  du  mauvais  pas  ou  il  s'étoit  engagé  » 
qu'il  a  formé  le  projet  de  faire  paffer  ces  petits 
écrits  de  M,  Duverney ,  comme  des  réponfes  à  des 
lettres  qu'il  a  forgées  &  écrites  fur  le  fécond  feuiL 
let  de  la  feuille  de  papier  a  lettre ,  ou  awdeffous 
du  rendez-vous  ;  ([u'il  a  mis  fon  efprit  a  la  tori-ure  ' 
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pour  faire  quadrer  ces  petits  écrits  a  des  tettrer 
imaginées  après  coup ^  qu'il  s' efi  flatté  d'y 
avoir  réuffi* 

C'eft  ce  que  le  Comte  de  la  Blache  a  expofé 
à  fes  confeils.  Ils  le  fuppofent  ;  —  &  lui-même , 
d'où  le  fait-il?  N'avoue-t-il  pas  être  dans  une 
ignorance  abfolue  ce  qui  s'eft  paffé  entre  M. 
Duverney  &  le  Sieur  de  Beaumarchais  ?  — 
Celui-ci  avoit  befoin  de  ces  nouvelles  fixions  pour 
foutenir  la  fiUion  de  l'écrit  du  premier  Avril  1770, 
pour  fe  tirer  du  mauvais  pas  ou  il  s'étoit  engagé» 
—  Le  Comte  de  la  Blache ,  &  d'après  lui  fes 
défenfeurs ,  pour  pouvoir  fuppofer  que  les  let- 
tres du  Sieur  de  Beaumarchais  ont  été  écritqs 
après  les  billets  de  M.  Duverney ,  fuppofent 
premièrement,  que  l'écrit  du  premier  Avril 
1770  avoit  befoin  d'appui.  C'eft- à -dire  que 
cet  écrit  eft  illufoire ,  parce  qu'il  eft  faux  en 
tous  fes  articles  ;  &  qu'il  eft  faux  en  tous  fes 
articles ,  parce  qu'il  eft  illufoire. 

Autre  pétition  de  principe.  Les  lettres  écrites 
par  le  Sieur  de  Beaumarchais  font  fauffes  ,  ima- 
ginées après  coup ,  parce  qu'elles  font  fur  un  ton 
de  familiarité  qui  n'a  jamais  eu  lieu  entre  M,  Du^ 
verney  &  lui.  —  Mais  où  eft  la  preuve  que  cette 
familiarité  n'ait  jamais  exifté?  N'eft-elle  pas 
prouvée  pas  les  lettres?  —  Elles  font  fauffes. 

Troifieme  pétition  de  principe.  On  fuppofe 

que 
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que  M.  Duverney  n'écrivoit  jamais  fes  billets 
en  réponfe  ou  pour  indication  de  rendez-vous 
fur  le  même  papier  où  étoit  écrite  la  lettre  du 
Sieur  de  Beaumarchais  contenant  la  demande: 
d'où  Pon  conclut  que  les  lettres  du  Sieur  de  BeaU" 
marchais  ,  écrites  fur  le  même  papier  que  les  billets 
refponfifs  de  M.  Duverney  j  font  imaginées  aprh 
coup.'—  Mais  les  lettres  produites  ne  font-elles 
pas  écrites  fur  le  môme  papier  que  les  billets? 
''-Les  lettres  font  fauffcs. 

Quatrième  pétition  de  principe  :  on  fuppofe 
que  M.  Duverney  avoit^  en  répondant  au  Sieur 
de  Beaumarchais,  tel  ufage;  d'où  Ton  conclut 
que  telle  lettre  qui  s'écarte  de  cet  ufage  fuppofe 
ejl  fauffe,  —  Mais  les  différentes  lettres  mon- 
trent qu'il  n'étoit  pas  exclufivement  attaché 
à  cet  ufage  que  vous  dites. •--'Elles  font fauffes. 

Cinquième  pétition  de  principe:  ^  samedi 

Il  ,  A'è  H  EURES  DU  SOI  R   OU  DIMANCHE 

A  LA  MÊME  HEURE,  Ce  bilkt  de  M,  Duver- 
P'  fiey  ne  pieut  pas  être  la  réponfe  a  la  lettre  du 
Sieur  de  Beaumarchais ,  écrite  fur  le  même  pa^ 
pier  ,  datée  du  9  Mai  1770;  le  11  Mai  n'étoit 
pas  un  famedi;  donc  la  lettre  ejî  f.ujfe,  —  Mais 
n'arrive-t-il  jamais  qu'un  homme  fe  trompe 
fur  la  date?  &  remarquez  que  M.  Duverney 
s'eft  trompé,  non  fur  le  quantième  du  jour 
indiqué  pour  un  rendez-vous  ;  ce  qui  rend  fon 
Mém,  l^ome  IH.  M 


r 
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erreur  plus  probable  &  plus  légère  encore,— 
M.  Duverney  n'a  pas  fait  /'^rr^^fr.— Quelle  preu- 
ve ? —  C'efî  que  f  on  billet  fe  rapporte  a  toute  autre 
lettre. —  La  preuve  encore? —  C'efi  que  le  ii 
Mai  1770  n'étolt  pas  un  famedi.  Mais  quoi, 
entre  une  erreur  très-ordinaire  &  très-indiffè- 
rente  d'une  part,  &  une  fripponnerie  infigne  & 
înal-adroite  de  l'autre ,  vous  croyez  plutôt  à 
la  fripponnerie  ? —  Oui ,  &  avec  raifon;  le  Sieur 
de  Beaumarchais  nétoit-il pasun  frippon?  n'a-t-il 
pas  fabriqué  un  faux  arrêté  de  compte  ?  n'eft-ilpas 
'prouvé  que  cet  arrêté  efl  faux  ,  puif qu'il  n'ejî  com» 
pofé  que  d'articles  faux,  &  qu'il  n'efî  compofé  de 
faux  articles  que  parce  qu'il  efl  faux  ?  A  l'appui 
d'un  faux  arrêté  de  compte ,  h  Sieur  de  Beau» 
marchais  n'a-t-il  pas  fabriqué  de  faujfes  lettr£s? 
lettres  prouvées  fauffes  par  cela  même  qu'elles 
parlent  d'un  arrêté  de  compte  qui  efî  faux  ?  ar^^ 
fêté  de  compte  qui  efl  démontré  faux  par  cela  feul 
qu'a  l'appui  de  cet  écrit  il  a  fabriqué  de  fauffes 
lettres? 

Sixième  pétition  de  principe  :  dans  une  let- 
tre du  7  Juillet  1770  5  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais écrivoit  k  M.  Duverney  :  Mon  bon  ami, 
'quand  on  a  fait  le  bien  toute  fa  vie,  &  que  l'on 
&  84  ans  de  vertus  &  de  travaux  fur  fa  tête, 
'on  eji  bien  grand.  Cette  lettre  efî  fauffe  :  jamais 
te  Sieur  de  Beaumarchais  n'auroit  ofé  écrire  une 
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pareille  împertînmce  k  M.  Duverney*  —  Imper- 
tinence !  vous  êtes  bien  grand  ^  vous  avez  fait  U 
bien  toute  votre  vie ,  vous  avez  84  ans  de  vertus 
&  de  travaux  fur  votre  tête ,  ce  font  des  imper- 
tinences ?  -—  Non  i  c'ejî  le  titre  ^  mon  bon  ami  : 
il  ne  lui  a  jamais  écrit  fur  ce  fo;?.  —-"Toutes  les 
lettres  vous  démentent. -^  Elles  font  faujfes,^'^ 
Cette  lettre  pourroit-elle  être  citée  comme 
étant  fur  un  ton  trop  familier,  pour  avoir  été 
réellement  pcrite  à  M.  Duverney  ?  Une  pa- 
reille familiarité  honore  celui  qui  en  eft  l'objet; 
il  ne  faut  pour  le  fentir  qu'être  né  avec  une 
ame  digne  de  la  mériter. 

Septième  pétition  de  principe  :  un  billet  de 
M.  Duverney  porte  ces  mots:  Foila  notre 
COMPTE  SIGNÉ;  il  ne  peut  être  la  réponfe 
à  la  lettre  de  M.  de  Beaumarchais  du  i$  Avril 
1770.  —  Pourquoi  ?  —  C'ejl  que  ce  billet  fe  rap^ 
porte  h  tout  autre  compte  qu'a  celui  du  premier 
'Avril  1770. —  Comment  le  prouvez-vous  ?  — 
C'efl  que  le  billet  ne  peut  être  la  réponfe  au  billet 
du  Sieur  de  Beaumarchais  du  premier  Avril  1770, 

Huitième  pétition  de  principe  :  Les  quatre 
mots  VOILA  LE  COMPTE  S I G N È contraficnt 
avec  la  déclaration  du  Sieur  de  Beaumarchais 
qui  a  déclaré  qu'après  avoir  gardé  trois  jours  les 
deux  doubles  ,  M.  Duverney  lui  renvoya  un  ftgné 
du  premier  AvriL  Si  > les  lettres  des  22  Mars 

M  i; 
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&  5  j^vrit  étaient  vraies ,  M.  Duverney  auroit 
eu  les  deux  doubles  depuis  &  compris  le  22  Mars  y 
&  il  les  aurait  encore  eu  le  5  jJvril  ^  puifquc 
€eite  dernière  lettre  dit  pofitivement  :  Vous  avez 
les  deux  exempiaires  de  notre  compte  figue 
de  moi  pour  les  collationner  vous  -  môme  : 
vous  les  avez  gardés  tous  deux.  La  déclara^ 
tion  du  premier  OSfcbre  prouve  donc  la  fauf" 
fêté  &  de  la  lettre  du  22  Mars,  &  de  celle  du  5 
Avril  >   elle  prouve  aujji  la  faujfeté  des  quatre 

mots    FOILA   NOTRE    COMPTE   S  I  G  N  È  i  car 

k  quel  propos  M.  Duverney  aur oit-il  dit  cela  h 
un  homme  auquel  il  aurait  eu  déjà  renvoyé  un 
double  figné  de  lui  ?  —  Expliquons -nous.  Le 
Sieur  de  Beaumarchais  avoît  écrit  le  22  Mars  : 
^e  vous  envoyé ,  mon  bon  ami  ,  les  deux  copies 
que  fai  faites  de  notre  aBe  fous  feing  privé  : 
vous  verrez  qu'elles  font  exaSiement  confonms  U 
Celui  que  vous  avez  corrigé  &  raturé  vous-même,.,^ 
h  quelle  heure  voulez-vous  que  je  vous  voije  ce  fait 
four  mettre  fin  h  cette  grande  affaire?  M.  Du* 
verney  répond  :  A  7  heures  du  foir.  Le  Sieut 
de  Beaumarchais  ne  manque  pas  au  rendez- 
Vous  ;  mais  cette  grande  affaire  ne  fut  pas  en- 
core finie  ee  jour-là  :  les  deux  copies  du  coiip- 
te  5  alors  non  fignées  d'aucune  des  parties, 
repaflent  encore  au  Sieur  de  Beaumarchais: 
elles  n'arrivent  fisnées  de  lui  au  Sieur  Du» 
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verney  qu'a  ia  fin  de  Mars  ou  le  premier  Avril 
1770  ,  avec  toutes  ks  pièces  juPcificàtives. 
Quelques  jours  fe  paflent  fans  que  le  Sieur  de 
Beaumarchais  en  ait  des  rouveiles  :  inquiet 
de  ce  filence,  il  écrit  une  feptieme  lettre  oii 
billet  au  Sieur  Duverney  ,  où  il  dit  : 

Mon  bon  ami ,  j'ai  la  plus  grande  confiance  en 
'  vous ,  &  vous  la  méritez  a  tous  égards.  Mais , 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaife ,  s'il  vous  fût  arrivé  un 
malheur  depuis  trois  jours  que  je  vous  ai  renvoyé 
notre  traité  biffé ,  le  brevet  ou  le  contrat  de  rente 
viagère  en  brevet^  &  que  vous  avez  les  deux  exerri'^ 
plaires  de  notre  compte  figné  de  moi ,  pour  les  cot^ 
lationner  encore  voui-niême ,  car  vous  les  gardez 
tous  deux,  ou  fer  ois-' je'?  En  vérité^  cela  fait  frémir! 
Au  nom  de  l'amitié ,  envoyez-  m'en  donc  un ,  & 
faites  de  l'autre  ce  qu'il  vous  pla'ra, . . .  quand 
voulez-vous  que  je  vous  voye  ?  La  réponfe  au  dos 
du  billet,  écrite  de  la  main  du  Sieur  Duver- 
ney, eft  ainfi. 

^e  vous  attendrai  demain  à  ftx  heures  précifes 
du  foir  :  fi  cela  ne  vous  convient  pas  ,  faites-le^ 
moi  dire  devant  midi.  Voila  notre  compte  fîgné; 
ce  jeudi. 

Ce  compte  eft  daté  du  premier  Avril  1 770 ,  de 
la  main  du  Sieur  Duverney ,  &  figné  de  lui.  On 
a  vu  que  le  22  Mars ,  lorfque  le  Sieur  de  Beau- 
marchais  en  a  envoyé  les  deux  copies ,  il  n« 
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les  avoit  pas  fignées ,  elles  lui  étoîent  donc 
revenues,  puifque  le  5  Avril  il  parle  d'un  envoi 
fait  des  mêmes  copies  alors  fignées  de  lui. 
Auffi  exprime-t-il  le  5  Avril ,  que  le  dernier 
envoi  eft  fait  depuis  trois  jours.  A  les  compter 
francs ,  ils  remontent  en  effet  au  premier  Avril, 
jour  préciféraent  que  le  compte  a  été  figné  du 
Sieur  Duverney.  —  Cette  narration  efi  irh-fui" 
vie  ;  elle  ne  préfente  rien  de  contradiStoire  ;  elle 
concilie  tout  )  il  faut  l*  avouer;  mais  vous  fuppofez 
que  les  copies  envoyées  a  M.  Duverney ,  le  22  Mars  y 
ont  été  rendues  au  Sieur  de  Beaumarchais  y  lors 
du  rendez-vous  indiqué  à  7  heures  dufoir,  en  fuite 
de  la  lettre  du  23  Mars  :  &  qu'elle  preuve  avez-' 
vous  de  ce  fait  ?  —  Je  ne  m*en  fuis  pas  fait  con- 
céder un  afte  par  un  Notaire  ;  mais  la  lettre 
du  5  Avril,  où  je  dis  que  M,  Duverney  a  les 
deux  copies  fignées  de  moi  depuis  trois  jours, 
prouve  que  les  copies  que  je  lui  avois  envoyées 
une  première  fois  non  fignées  de  moi  le  22 
Mars ,  m'étoietit  revenues  dans  l'intervalle  de 
Tune  à  l'autre  lettre. —  Cette  lettre  que  vous  avez 
fuppofé  avoir  écrite  le  5  Avril  5  efî  une  lettre  fa^ 
briquée  après  coup. —  La  preuve?  C'ejl  qu'eile- 
contredit  la  lettre  aujft  fabriquée  après  coup  du 
22  Mars.  —  Un  fait  intermédiaire  que  la  der- 
nière fuppofe,  les  concilie,  —  Ce  fait  efl  faux. 
<«-  Ainfi  toujours  le  cercle  vicieux.  Les  lettres 
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font  faufles ,  parce  que  le  fait  eft  faux  :  le  fait 
eft  faux,  parce  que  les  lettres  font  fauffes. 

Neuvième  pétition  de  principe.  C'eft  quel- 
que chofe  de  plus.  La  lettre  du  5  Avril  1770, 
dont  il  s'agit  encore ,  eil  celle  qui  a  fouffert 
toutes  les  épreuves  dont  il  eil  parlé  dans  les 
mémoires  du  Sieur  de  Beaumarchais  ;,  &  qui 
donna  lieu  à  l'épifode  racontée  dans  ces  mé* 
moires.  Mais  nous  ne  confidérons  ici  que  le 
raifonnement.  Cette  indication  de  rendez-vous  ^ 
qui  tient  à  ta  lettre  du  5  Avril ,  et  oit  y  dit-il  j 
comme  toutes  les  autres  fans  date  de  mois  &  d'aU' 
née;  elle portoit  feulement  ce  §feu di*  Pour  Fap^ 
pliquer  au  mois  d^ Avril  1770,  on  a  donné  a  la 
prétendue  lettre  la  date  du  6  Avril  1770:  on  s'ejl 
enfuîte  apperçu  qu'on  avoit  fait  une  bévue,  parce 
que  le  6  Avril  1770  étoit  un  vendredi,  qu'il n'étoit 
donc  pas  pojfîble  de  donner  un  rendez-vous  nu 
^EUDI  pour  DEMAIN  pour  la  réponfê  à  une 
lettre  datée  du  vendredi  :  on  a  travaillé  à  corriger 
cette  erreur  ;  du  t  on  en  a  fait  un  5  ;  mais  ce  6 
paroît  encore  vifihlement. 

Pour  ne  combattre  en  ce  moment  que  le 
faux  raifonnement,  nous  confentons  à  fuppô- 
fer  que  cette  marque  vifible  eft  une  preuve 
que  le  Sieur  de  Beaumarchais  a  fait  un  5  du  6  r 
Ce  dont  il  eft  néanmoins  bien  éloigné  de  con- 
venir ,  &  ce  que  n'ofent  affursr  les  confeite  du 
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Comte  de  la  Blache,  qui  connoiflent  les  épreu- 
ves par  lefquelles  cette  lettre  avoit  paffé. 

Eh  oui  5  difons  rous  dans  cette  fuppofition; 
le  Sieur  de  Beaumarcliais ,  en  écrivant  le  5 
Avril  1770,  date  fa  lettre  du  lendemain,  il 
s'apperçoit  de  Terreur,  &  la  corrige. —  Le 
Sieur  de  Beaumarchais  n'a  pas  écrit  cette  lettre 
le  5  ^vril  1770,  fa  bévue  te  prouve,  —  Eft-il 
plus  vraifemblable  que  cette  bévue  ait  été  faite 
après  coup,  qu'il  ne  l'eft  qu'elle  eût  été  faite 
le  5  Avril?  —  Non  :  mais  la  lettre  n'a  pas  été 
écrite  le  5  ^vrih  la  bévue  le  prouve,  —  Elle  ne 
prouve  rien;  &  entre  une  erreur  ordinaire 
&  une  fripponnerie  mal  adroite ,  vous  préfé- 
rez encore  de  croire  à  la  fripponnerie?  —  Sans 
doute  ;  le  Sieur  de  Beaumarcliais  n'ejî-îl  pas  un 
frippon  ;  le  compte  n'efi-il  pas  faux;  cette  lettre 
du  5  y^vrilna-t-elle  pas  été  fabriquée  après  coup:? 

Dixième  pétition  de  principe  :  c'eft  toujours 
la  lettre  du  5  Avril.  On  ne  fauroit  trop  em- 
ployer de  faux  raifonnements  pour  obfcurcir 
réclat  qu'elle  répand.  La  vraie  caufe  de  ces  cofi" 
traditions,  dit  le  Comte  de  la  Blache,  c'efî  qu'en 
faifant  ta  lettre  datée  du  jf  Avril,  le  Sieur  de 
Beaufuarckaîs  n'a  été  occupé  que  du  foin  de  s'tj 
donner  une  preuve  qu'il  avoit  employé  fes  pièces  : 
depuis  trois  jours  que  je  vous  ai  envoyé  notre 
traité  biffé ,  le  brevet  ou  le  contrat  de  rente 
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viagère  en  brevet.  On  lui  obje^oît  que  l'écrié 
du  premier  ^vril  ne  prouvoît  point  la  remife  des 
pièces ,  il  a  fait  cette  lettre  pour  prouver  cette 
remife  ;  on  lui  ohjeStoit  que  dans  l  écrit  du  pre- 
mier Avril  il  étoit  dit  à  un  endroit ,  le  con- 
trat de  rente  viagère  en  brevet,  &  en  un  autre 
endroit  la  grojfe  du  contrat;  c'ejl  pour  lever  cette 
équivoque  qu'il  met  dans  fa  lettre:  le  brevet  ou 
le  contrat  de  rente  viagère  en  brevet.  -—  Cette 
lettre  n'a  pas  été  imaginée  après  coup  ,  pour 
répondre  à  Pobjeftion  que  vous  rapportez, 
puifqu'ileft  prouvé  qu'avant  le  procès ,  &  con- 
féquemment  avant  l'objection  dont  vous  par- 
lez, la  lettre  exiftoit;  il  eft  prouvé  que  vous 
avez  connu  cette  lettre.  En  parlant  ainfi  vous 
fuppofez  pour  vrai ,  non  ce  qui  eft  en  quef- 
tion,  mais  ce  que  vous  ne  pouvez  même  fup- 
pofer  pour  vrai  qu'en  démentant  votre  con- 
viffion  perfonnelle.  C'eft  pétition  de  princi- 
pe p  &  qui  pis  eft ,  impofture. 

Onzième  pétition  de  principe  :  vous  avez 
à  prouver  que  les  lettres  du  Sieur  de  Beau- 
marchais ont  été  faites  après  les  billets  qu'il 
préfente  comme  des  réponfes  à  ces  lettres  ;  & 
pofant  ce  fait  en  principe,  vous  rapporterez 
toujours  dans  votre  confultation  avant  les 
lettres,  les  billets  refponfifs  de  M.  Duverney. 
Ceft  la  principale  force  de  votre  défenfe ,  & 
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cette  principale  force  de  votre  défenfe  vient 
d'une  pétition  de  principe. 

Douzième  pétition  de  principe  :  ne  va-t-on 
pas  jafqa'à  dire  que  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais>  homme  d'efprit,  n'a  fait  que  de«  bê- 
tifes,  &  qu'il  n'a  fait  que  des  betifes ,  parce 
qu'en  homme  d'efprit ,  il  a  voulu ,  par  de 
nouvelles  fiftions  ,  foutenir  la  fiction  de  l'afte 
du  premier  Avril  1770?  On  a  cru  fauver  la 
contradiftion  en  s'écriant  :  mentita  îniquitas 
fihî,  Ainfi  pour  avoir  trop  embrouillé ,  on  ne 
peut  plus  dénouer  que  contre  les  règles  d© 
la  vraifemblance ,  à  l'aide  d'une  efpece  de 
miracle,  nec  Deus  inUrfit  nîfi  dîgnus  vindice  no^ 
dus.  Un  prodige  étoit-il  du  au  Comte  de  la 
Blache? 

Douze  pétitions  de  principe,  &  nous  pour- 
rions en  compter  davantage.  En  vérité,  quel- 
que mauvais  raifonneur  que  Ton  foît ,  Tabfur- 
dité  n'iroit  pas  feule  jufques-là. 

En  un  mot,  tant  fur  ce  qui  a  précédé, 
que  fur  ce  qui  forme  &  fur  ce  qui  a  fuivi 
Tafte  du  premier  Avril  1770,  on  n'allègue  rien 
à  quoi  cet  afte  ne  réponde  ,  &  l'on  n'eft 
parvenu  à  écrire ,  non  des  raifons ,  mais  des 
mots,  qu'en  fuppofant  perpétuellement,  &  ne 
prouvant  j amais  que  cet  afte  eft  faux  ou  furpris. 

Mais  ce  n'eft  pas  le  tout  que  d'avoir  dé- 
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couvert  l'illufion  des  raifonnements  du  Comte 
de  la  Blache  ,  le  Sieur  de  Beaumarchais  a 
encore  l'avantage  de  prouver  la  fauffeté  de 
fes  allégations. 

Sur  ce  qui  a  précédé  l'aUe ,  le  Sieur  de  Beau- 
marchais a  évidemment  prouvé  que  depuis 
répoque  de  fa  première  connoifiance  avec  M. 
Duverney,  il  a  exifté  entre  eux  une  amitié 
très-intime  ,  une  très -grande  liaifon  d'affai- 
res ,  un  commerce  très-familier  &  môme  myf- 
térieux. 

Il  avoit  été  recommandé  à  ce  grand  Ci- 
toyen par  les  perfonnes  les  plus  auguftes.  C'é- 
toit  fans  doute  un  puiffant  titre  auprès  de 
lui.  Il  n'eft  guère  vraifemblable  que  s'étant 
préfenté  fous  de  pareils  aufpices,  il  ait  été 
accueilli ,  traité  avec  froideur  &  mépris ,  & 
repouffé  à  la  diftance  où  un  humble  protégé 
doit  fe  tenir  de  fon  protefteur. 

Grand  Citoyen  ,  tels  étoient  le  titre ,  l'état 
de  M.  Duverney ,  titre  ^  état  bien  fupérieurs 
à  toutes  les  qualités,  à  toutes  les  places  que 
les  hommes  ambitionnent  le  plus.  Un  tel  hom- 
me ne  pou  voit  avoir  la  rogue  d'un  parvenu; 
&  c'eft  contre  fon  caractère  connu,  contre 
la  vraifemblance  que  l'on  fuppofe  qu'il  n'ac- 
cordoit  au  Sieur  de  Beaumarchais  ^  qu'une 
proteftion  prefque  humiliante. 
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Dès  qu'on  fait  fous  quels  aufpices  le  Sieur 
de  Beaumarchais  s'étoit  préfenté  à  M.  Du- 
verney ,  dès  qu'on  connoît  le  caraftere  de  ce 
vieillard,  &  que  d'un  autre  côté  on  voit  des 
lettres  écrites  par  lui  au  jeune  homme  ,  fans 
cérémonie  5  fans  le  mot  de  Monfieur,  &c.  on 
doit  dire,  non  que  le  ftyle  en  elt  froid,  fec, 
dur  &  môme  rebutant ,  mais  qu'il  eft  farni- 
lier. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  auroit  donc  été 
admis  dans  la  familiarité  de  M.  Duverney: 
qu'y-a-t-il  d'incroyable  ?  Manquoit-il  de  ta- 
lents ,  d'efprit ,  de  caraftere,  &c.  Et  s'il  avoit 
alors  le  germe  de  tout  ce  que  les  événements 
ont  développé  en  lui,  étoit-il  indigne  d'être 
l'ami  de  M.  Duverney  ?  Les  lettres  de  celui* 
ci  exiilent.  Elles  font  ou  feches ,  &  même 
dures,  ou  elles  font  familières.  Optez  :  vous 
avez  à  fuppofer  d'un  côté  que  le  Sieur  Du- 
verney auroit  cru  s'abaiifer  en  rapprochant 
de  lui  un  homme  que  les  premières  perfon- 
nes  du  Royaume  lui  avoient  recommandé, 
après  avoir  elles-mêmes  daigné  l'accueilHr; 
vous  avez  à  fuppofer  que  cet  homme  aflez 
grand  pour  être  modefte,  auroit  néanmoins 
cru  devoir  à  fa  propre  élévation  de  ne  lui  ac- 
corder qu'une  avililfante  protection.  Et  qu'a- 
Vêz-vous  à  fuppofer  de  l'autre  côté?  Que  ce 
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vieillard,  dont  Famé  étoit  trop  grande  pour 
n'être  pas  fenfible,  a  aimé  un  jeune  homme 
qui  au  moins  n'étoit  pas  indigne  de  fon  ami- 
tié. Nous  conviendrons  ,  fi  vous  voulez  ,  que 
cette  féconde  fuppofition  fait  trop  d'honneur 
au  Sieur  de  Beaumarchais;  mais  l'autre  n'en 
fait-elle  pas  trop  peu  à  M.  Duverney  ? 

Il  a  été  l'ami  de  M.  Duverney  î  Eh  !  qu'y- 
a-t-il  encore  d'incroyable?  M.  Duverney  a 
été  un  grand  Citoyen  ;  mais  il  étoit  fon  pro- 
pre ouvrage.  Il  avoit  le  noble  orgueil  de  fe 
rappeller  ce  qu'il  avoit  été.  Seroit  il  donc  im- 
pollible  que  le  vieillard  préfageant  les  defti- 
nées  du  jeune  homme ,  eût  trouvé  un  grand 
motif  d'attachement  dans  la  conformité  qui 
pou  voit  être  entre  eux  :  conformité  qui  eîl 
la  plus  forte  fympathie ,  lorfqu'elle  ri'eft  pas 
étouffée  par  la  rivalité,  Sylia  devina  l'homme 
en  Céfar  encore  enfant.  Le  Sieur  de  Beau- 
marchais avoit  déjà  fait  les  premiers  pas  dans 
la  carrière  que  M.  Duverney  lui  voyoit  d'a- 
vance parcourir.  Il  part  pour  TEfpagne,  on 
le  charge  à  Paris  de  négocier  en  ce  Royau- 
me une  affaire  importante.  Cette  confiance 
eft  un  témoignage  que  fes  talents  étoient  déjà 
connus.  Il  en  rapporte  à  fon  retour  un  témoi- 
gnage plus  honorable  encore ,  en  une  lettre 
de  M.  le  Marquis  de  Grimaldi,  où  ce  Mi- 
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niltre  lui  difoit  :  Quelle  que  foît  la  réujfite  des 
propofitîons  que  vous  m'avez  faites  pour  tétahlif' 
fement  d'une  compagnie  à  la  Louifane ,  elles  fotit 
infiniment  d'honneur  a  vos  talents  y  &  ne  fau" 
roient  qu'affermir  la  bonne  opinion  que  j'en  ai 
conçue,  ^'ai  été  fort  àife ,  Monfieur ,  de  vous 
connaître ,  &  je  le  fuis  de  pouvoir  rendre  ce 
témoignage  à  votre  capacité.  Le  vieillard  ou- 
vrage de  ks  mains  ,  s'eft-il  trompé  fur  le  jeune 
homme  qu'il  prévoyoit  devoir  être  comme  lui 
Tartifan  de  fa  fortune  ?  La  modeftie  de  ce  der- 
nier ne  nous  permettroit  pas  de  porter  notre 
vue  fur  l'avenir.  Mais  chacun  voit  ce  qu'il 
eft.  Eh  !  quels  obftacles  n'a-t-il  pas  eu  à  vain- 
cre pour  parvenir  à  ce  période  ?  Un  procès 
diffamatoire ,  un  arrêt  de  blâme,  les  intrigues 
du  temps ,  lors  même  qu'avec  indignité  & 
acharnement  on  Taccufoit  d'être  un  frippon  ; 
il  a  reçu,  &  de  qui?  les  marques  de  l'eftime 
la  plus  grande  &  de  la  confiance  la  plus  in- 
.time.  Jugez -le  par  fes  amis;  jugez -le  par 
fes  ennemis* 

Il  a  été  l'ami  de  M.  Duverney  !  Eh  qui  pour- 
roit  en  douter ,  lorfqu'on  voit  ce  vieillard  lui 
prêter  pour  l'achat  d'une  charge  la  fomme  de 
cinq  cents  mille  livres,  &  foixante  mille  li- 
bres d'une  autre  part  pour  une  autre  charge 
dont  on  exigeoit  qu'il  fût  revêtu  pour  pof- 
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féder  la  première  !  Ce  fait  eft  prouvé  au  pro- 
cès, indépendamment  de  l'arrêté  de  compte 
qui  eft  lui-môme  une  fi  grande  preuve  ;  mais 
que  nous  ne  citons  point ,  parce  qu'il  eil  con- 
tefté.  Ce  n'eft  point4à  une  froide  proteftion ,  ^ 
une  fimple  déférence  à  une  recommandation 
puiflante  j  c'eft  la  plus  vraie  s  la  plus  chaude 
♦  amitié. 

Il  a  été  l'ami  de  M.  Duverney  :  c'eft  le  grand 
citoyen  lui- môme  qui  nous  Fapprend;  il  lui 
écrit  dans  fa  lettre  du  24  Juin  1760  :  ^'a- 
vois  bien  imaginé  que  vous  feriez  content  du  mé" 
moire  de  M, .  .  Mon  intention,  que  fefpere  que 
vous  approuverez,  efl  de  m'en  tenir ,  quant  h  pré' 
fent,  à  le  communiquer  à  un  certain  nombre  deper" 
fonnes  choifies., .  ^^e  ferai  volontiers  ufage  de  vos 
difpofîtions  a  le  faire  valoir.  Voilà  d'abord  de 
l'eftime  ;  voici  de  la  confiance  &  de  l'amitié  : 
Depuis  quatre  jours  ,je  ne  dors  pr ef que  point ,  mo  m 
A  MU  fai  des  peines  dans  faîne  plus  fortes  que 
ma  raifon  :  vos  avis  diSés  par  l* amitié. .  .  &c. 
&c.  Encore  de  la  confiance  &  de  l'amitié  ;  let- 
tre du  7  Juillet  1770.  Ma  tête  ejl  fi  pleine  de 
ma  malheureufe  affaire  ,  que  je  ne  fuis  plus  le 
maître  de  ma  tranquillité. 

Encore  de  Tamitié  &  vif  intérêt.  Après  l'ar- 
rêté de  compte,  le  Sieur  de  Beaumarchais 
tombe  malade  ;  il  manque  au  rendez- vous  ;  il 
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en  écritlaraifonà  M*Daverney  qui luî  répond: 

l^otre  faute  m'inquiète  ^  Monfteur  ,  faites-m'en 
donner  des  nouvelles  tous  les  jours  jufquà  ce  que 
je  puijfe  vous  voir ,  ce  que  je  defire  ardemment» 

Il  a  été  Fami  de  M.  Duverney ,  il  y  a  eu 
entr'eux  un  commerce  familier  &  myftérieux  ; 
le  billet  portant  :  ^e  ne  te  puis  par  des  rai^ 
fons  que  je  vous  dirai  ?  &  cet  autre  billet  :  De- 
main entre  cinq  &  fi%  heures ,  fi  je  n'y  étois  pas  , 
il  faudra  m'' attendre  3  parce  que  je  fortirai  pour 
être  en  liberté;  ne  marquent -ils  pas  qu'on  a 
des  chofes  à  fe  dire  qu'on  n'ofe  confier  au  pa- 
pier ,  &  qu'on  veut  fe  voir  à  l'infu  môme  de 
tout  le  monde  ? 

^e  [ouhaite  que  ce  j'^oit  un  bien  pour  ta  maU 
trejfe  :  il  Juffit  quelle  foit  de  ton  avis ,  le  mien 
ferait  déplacé  entre  amant  jaloux  &  femme  bien 
gardée»  ^e  crois  qu'il  efl  dijpcile  de  réujftr. . .  ^'ai 
remis  le  billet  doux  a  fa  defiination  ;  le  monde 
m'a  empêché  de  le  faire  lire  ;  on  l'a  mis  dans  la 
poche  &  promis  réponfe  dans  deux  jours, ..  Qiie 
les  vins  arrivent  ou  n'arrivent  pas  ,  cela  paroît 
égal,  on  en  trouvera  toujours  au  befoin ,  foit  de 
Bourgogne ,  foit  de  Champagne  ;  il  faut  attendre 
encore  la  réponfe, . .  Soyez  demain  à  dix  heu- 
res du  matin  chez  la  petite,  elle  vous  offrira  le 
houqjbiet'  pour  la  fête  de  lundi  ;  ce  n'ejî  pas  fans 
peine  que  l'on  a  ramajfé  les  fleurs  les  plus  rares 

dans 
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dans  te  moment  préfent.  M.  Duverney  a  écrit 
tout  cela  de  fa  propre  main.  Il  faut  certaine- 
ment chercher  un  autre  fens  que  le  littéral. 
Il  y  a  donc  eu  un  commerce  fecret ,  une  cor- 
refpondance  myftérieufe. 

—  Du  myftere ,  en  M.  Duverney  ;  lui!  De* 
puis  long-temps ,  il  avoit  renoncé  à  toute  augmen^ 
tation  de  fortune  ;  il  ne  pouuoit  avoir  aucun  in^ 
térêt  dans  tes  mouvements  de  la  Cour  ;  fes  flux 
&  reflux  lui  étoient  indifférents  :  il  ne  pouvoit  ^ 
s'intèreffer  aux  événements  que  relativement'  h  fa 
paffton ,  l'Ecole  Royale  Militaire  ;  &  cette  paffton 
Vauroit  éloigné  de  toute  intrigue ,  fi  déjà  fon  ca^ 
raSiere  ne  lui  avoit  pas  rendu  odieux  tout  ce  qui 
s'écartoit  de  la  franchife ,  de  la  vérité  &  de  la 
flmplicité.  Ces  liaifons  qui  dévoient  être  un  fecret 
éternel  i  font  donc  inadmiffibles ;  elles  ne  peuvent 
trouver  de  confiance  dans  l'efprit  de  perfonne  ;  il 
tft  impoffîhle  d'en  imaginer  aucune  qui  ne  foit  dé- 
mentie par  l'âge  ,  la  dignité ,  le  caractère ,  les 
vues  &  les  occupations  de  M.  Duverney, 

—  Ces  liaifons  exiftoient;  les  lettres  de  M. 
Duverney  les  attellent.  N'eft-ce  donc  que  pour 
faire  le  mal  que  Ton  fe  cache  ?  L'homme  ver- 
tueux ne  cache-t-il  pas  à  fa  main  gauche  le 
bien  que  fait  fa  main  droite  ?  Le  Sieur  de 
Beaumarchais  s'eft  fouvent  facrifié  aux  pro- 
pres affaires  de  M.  Duverney.  Entre  les  mai^s 

Mém.  Tome  II L  N 


1Ç4  Suite  des  Mémoires 

du  jeune  homme  ont  paffé  de  grands  fond^ 
dont  la  deltination  lui  étoit  étrangère,  &  dont 
le  vieillard  fon  ami,  &  ceux  à  qui  ils  étoient 
remis  ,  connoiffoient  peut-être  feuls  l'ufage. 
Entre  le  jeune  homme  &  le  vieillard,  il  étoit 
quelquefois  queftion  àes  malheurs  d'une  tierce 
perfonne.  La  lettre  où  il  écrivoit  à  ce  jeune 
homme  :  ^'aî  des  peines  dans  Pmm  plus  for- 
tes que  ma  raifon  :  un  ami  qui  rna  écrit  trois 
billets  auxquels  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  répon^ 
dre ,  ejî  la  caufe  [de  mon  fâcheux  état. . .  /'or 
avis  diSés  par  l'amitié  pourraient  guider  un  in-^ 
fortuné. . .  Cette  lettre  en  fournit  la  preuve. 

M.  Duverney,  le  Comte  de  la  Blache  l'a- 
voue ,  s'intéreflbit  encore  aux  événements  de 
la  Cour,  relativement  à  fa  paffion,  l'Ecole 
Royale-Militaire.  C'étoit  du  vieillard  au  jeu- 
ne homme  un  autre  fujet  de  confiance.  Dans 
une  lettre  ,  il  lui  écrivoit  :  IlJa  tête  eJî  fi  pleine 
de  ma  malheur eufe  affaire ,  que  je  ne  fuis  plus 
te  maître  de  ma  tranquillité.  Ce  cri  de  dou- 
leur lui  étoit  arraché  par  un  événement  rela- 
tif à  ce  grand  établiffement.  Le  vieillard  vou- 
îoit  faire  du  bien  au  jeune  homme  :  c'étoit 
une  nouvelle  relation  ,  un  nouveau  fujet  de 
niyftere. 

11  régnoit  entr'eux  une  étroite  amitié;  la 
faîïîille  du  vieillard  ne  Tignoroit  pas.  Cette 
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amitié  depuis  long-temps  excitoit  l'envie;  la 
lettre  de  M,  de  Mézieu  en  fait  foi.  Cette  ami- 
tié aiguifoit  les  plumes  anonymes  :  après  avoir 
lu  une  lettre  anonyme ,  le  vieillard ,  plus  foi- 
gneux  encore  de  couvrir  des  voiles  du  myf- 
tere  fes  liaifons  particulières  avec  le  jeune 
homme ,  ne  lui  écri voit-il  pas  ?  Les  devoirs  (les 
vifites  particulières  &  fecretes  )  ^e  doivent  point 
itre  interrompus  :  mais  les  rendre  moins  exa^s  & 
moiîis  fouvent  pour  un  temps. 

Il  n'y  a  fous  ces  différents  rapports  ,  il 
n'y  a  rien  dans  le  fecret  des  liaifons  &  du  com* 
merce ,  qui  ne  s'accorde  avec  la  franchife , 
la  vérité  &  la  limplicité.  La  franchife  :  il  ne 
trompoit  perfonne  ;  mais  feulement  il  ne  fe  dé- 
couvroit  pas  à  tout  le  monde.  La  vérité  :  elle 
eft  auffi  éloignée  de  l'indifcrétion  que  du  men- 
fonge.  On  eft  vrai ,  quoiqu'on  ne  dife  pas  tout^ 
pourvu  qu'on  ne  dife  jamais  ce  qui  n'eft  pas, 
La  [implicite ,  de  l'ame ,  a-t-on  prétendu  dire 
fans  doute  ;  un  efprit  fimple  peut  être  capa- 
ble d'indifcrétion  ;  mais  une  ame  fimple  fait 
renfermer  un  fecret  ;  &  fous  ces  différents  rap- 
ports voilà  des  liaifons  étroites  &  myftérieu. 
les  qui  ne  font  point  démenties  par  l'âge  ,  la  di- 
gnité ^  le  caradiere  ,  les  vues  &  les  occupations 
de  M.  Duverney, 

Il  faut  entendre  le  Sieur  de  Beaumarchais  ^ 

N  ij 
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&  faifir  d'après  lui,  la  fuite ,  l'enfemble >  k 
gradation  des  preuves ,  fur  cette  amitié,  cette 
confiance  /  les  liaifons  myftérieufes  que  le 
Comte  de  la  Bîache  n'a  ofé  contefter  de  nou- 
veau que  parce  que  le  procès  eft  traité  à  deux 
cents  lieues  de  la  Capitale* 

Notre  but  n'a  été  que  de  montrer ,  par  des 
faits  connus ,  indépendamment  de  Tafte  du 
premier  Avril  1770,  c'eft-à-dire,  par  les  prêts 
confîdérables  prouvés  d'ailleurs,  &  par  les  let- 
tres de  M*  Duverney  ,  indêpendafnment  de 
celles  du  Sieur  de  Beaumarchais  ,  auxquelles 
M.  Duverney  répondoit,  qu'il  a  exifté  entr'eux 
une  amitié  très-étroite ,  une  confiance  intime, 
&  des  liaifons  même  myftérieufes.  C'eft  ce  que 
nous  nous  flattons  d'avoir  fait. 

Ce  qui  forme  l'aSle  :  cet  acte  du  premier  A\1ril 
1770,  a  été  pleinement  juftifié ,  foit  dans  les 
différentes  défenfes  du  Sieur  de  Beaumarchais 
pardevant  les  Requêtes  de  l'Hôtel  &  le  Tri- 
bunal de  1773  ,  foit  dans  fon  Mémoire  au  Con- 
feil,  foit  dans  la  Confultation  de  onze  Avocats 
du  Parlement  de  Paris ,  qui  a  été  faite  pour 
i'inftance  aftuelle.  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  obfervations. 

Nous  obferverons  que  le  Comte  de  la  Blache 
tente  en  vain  de  fe  prévaloir  de  ce  que  le  dou- 
ble de  cet  acte  fous  feing  privé  n'a  pas  été  trouvé 


it  M,  de  Eeaumarchah,  197 

fous  les  fcellésdeM.  Duvernejr.  Les  fcsllés  ont 
été  appofés  immédiatement  après  le  décès  de 
M.  Duverney,  Mais  le  Comte  de  la  Blache 
avoit  obfédè  le  vieillard  mourant  :  Is  fecit  ciii 
prodejl  ;  ce  font  fes  propres  armes  que  nous 
tournons  contre  lui. 

Nous  obferverons  que  le  Comte  de  la  Biaclie 
en  foutenant  à  la  fois  que  l'afte  eit  faux  ou 
furpris^  foutient  en  môme-temps  que  la  date 
du  premier  Avril  17705  &  la  fignature  Duver^ 
neij  au  bas  de  cet  afte ,  font  &  ne  font  pas  de  la 
main  de  M.  Duverney,  Si  elles  font  fauffes  ^ 
le  Sieur  de  Beaumarchais  n'a  pas  abufé  d'un 
blanc-feing  :  s'il  a  abufé  d'un  blanc-feing ,  la 
date  &  la  fignature  font  vraies.  Il  femble  qu'en- 
tre deux  ailertions  contradiftoires^  il  faut  né- 
ceifairement  faire  un  choix»  Mais  le  Comte 
de  la  Blache  trouve  plus  commode  de  confer^ 
ver  la-libertè  de  fou  tenir  en  môme-temps  l'une 
&  l'autre. 

Nous  obferverons,  qu'en  foutenant  que  la 
date  &  la  fignature  font  fauifes  ,  il  évite  adroit 
tement  toute  vérification ,  &  qu'en  foutenant 
que  l'afte  eft  l'abus  d'un  blanc-feing,  il  n'a 
lui-même,  puifqu'il  fait  profeffion  d'une  pro- 
fonde ignorance  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet 
afte,  &  puifqu'il  affure  qu'il  ne  fait  pas  même 
&  la  date  &  le  feing  font  de  la  même  maia 
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de  M.  Duverney ,  il  n'a  aucune  certitude  que 
M.  Duverney  n'ait  ni  connu  ni  fenti  ce  qui  eft 
écrit  au-deffus  de  la  date  &  de  la  fignature. 

Nous  obferverons  que  la  fuppofition  d'un 
blanc-feing  eft  invraifembiable  &  abfurde.  M. 
Duverney  auroit-il  donné  un  blanc-feing  avec 
une  date  fixe  au  bas  de  la  féconde  page  d'une 
feuille  de  grand  papier  à  la  Telliere ,  de  façon 
qu'un  fauffaire  auroit  eu  au  befoin  5  plus  ou 
moins  d'efpace  à  remplir,  quatre  pages  s'il  eût 
voulu  y  écrire  le  Traité  d'Utrecht ,  un  fimple 
quarré  de  papier,  s'il  n'eut  voulu  y  écrire  qu'un 
billet?  A  qui  M.  Duverney  auroit-il  remis  ce 
blanc-feing?  Comment  feroit41  parvenu  au 
Sieur  de  Beaumarchais  ?  Quelle  haute  impru- 
dence de  la  part  de  M.  Duverney  !  Entre  com- 
bien de  hafards  n'eft  pas  le  hafard  qui  auroit 
fait  trouver  le  blanc-feing  entre  les  mains  du 
Sieur  de  Beaumarchais?  Et  combien  d'invrai- 
femblance  que  celui-ci  fe  foit  procuré  un  blanc- 
feing,  de  cette  efpece  fur-tout.  Il  faut  voir 
l'afte.  ^    / 

Nous  obferverons  que  l'écriture  de  l'afte  eft 
l'écriture  ordinaire  &  naturelle  du  Sieur  de 
Beaumarchais.  S'il  avoit  abufé  d'un  blanc- 
feing,  il  auroit  fait  auparavant  des  modèles  fur 
d'autres  feuilles  de  papier  de  même  qualité , 
&ihi'auroit  entrepris  l'ouvrage  qu'après  avoir 
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trouvé  un  modèle.  Ne  feroit-il  pa,â  abfurde  de 
fuppofer  qu'il  a  tout  d'un  coup  écrit  Tafte  au- 
deilus  de  la  date,  de  la  fignature  &  fans  aucune 
épreuve  précédente,  &  qu'il  fe  foit  imprudem- 
ment expofé  au  rifque  d'avoir  à  écarter  ou  à 
refferrer  dune  manière  vifibîe  &  pour  le  befoin 
fes  lignes  &  fes  mots  ?  ayant  à  choilîr  entre 
l'emploi  de  quatre ,  de  deux ,  d'une  page  de 
papier  timbré  &  d'un  tiers ,  une  moitié ,  un 
quart  de  page ,  pouvoit-il  être  gêné  par  l'ef- 
pace  ?  Il  faut  avoir  l'afte  en  original  ;  il  eft 
lui-même  la  meilleure  réponfe  à  toutes  les  fu« 
tiies  cavillations  du  Comte  de  la  Blaclie. 

Nous  obferverons  que  fes  critiques  fur  la 
farme  &  l'arrangement  du  compte  arrêté  ont 
fait  hauffer  les  épaules  à  tous  les  Négociants  : 
quatre  Chambres  de  Commerce  ont  attelle  par 
des  parères  verfés  au  procès ,  que  dans  le  vrai 
l'arrêté  de  compte  ne  fauroitpréfenter  udie  dif- 
ficulté férieufe» 

Nous  obferverons ,  fur  les  reproches  que 
l'on  fait  à  l'afte,  page  ii  de  la  Confultation  en 
faveur  du  Comte  de  la  Blache  ,  que  tout 
homme  fenfé  en  trouvera  la  réfutation  dans 
ces  mots  pleins  de  vérité  &  de  philofophie 
d'une  lettre  de  M,  Dupont,  exécuteur  tefta- 
men taire  :  ^'aîpenfé  avant  que  vous  me  le  dijjlez» 
que  s'il  {M.  Duverney)  avoit  vécu  trois  mois  dt^ 

N  iv 
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plus ,  on  n^aitroit  trouvé  aucune  des  chofes  qu'il 
faut  aujourd'hui  que  vous  (le  Sieur  de  Beau- 
înarchais)  mettiez  au  jour  ;  il  a  été  fur  pris  par 
ta  mort ,  pour  nous  donner  l'avertijfement  quil 
ijî  des  affaires  qu'il  ne  faut  jamais  remettre  au 
lendemain. 

Nous  obferverons  enfin  que  les  critiques  du 
Comte  de  la  Blache  ne  frappent  que  fur  des 
chofes  (les  billets  au  porteur,  le  contrat  de 
rente  viagère ,  le  traité  de  fociété  réfilié  :  )  que 
le  Sieur  de  Beaumarchais  n'auroit  pas  été 
obligé  d'imaginer  pour  écrire  au-deffus  d'un 
blanc-feing ,  fa  libération  des  fommes  qu'il  de- 
voit,  l'obligation  en  fa  faveur  des  quinze  mille 
livres,  la  promefle  motivée  &  obligatoire  d'un 
prêt  de  75  mille  livres.  La  moitié  d'une  page 
de  papier  auroit  fuffi  ;  &  le  faux  auroit  pu 
être  conftruit  fans  tout  cet  échafaudage  inu- 
tile. D'où  il  faut  conclure  que  la  vérité  feule 
a  fait  entrer  tous  ces  objets  dans  un  afte 
vrai. 

Après  toutes  ces  obfervations ,  après  les  ob- 
fervations  données  par  le  Sieur  de  Beaumar-» 
chais  dans  fes  différentes  défenfes,  l'illufion 
des  cenfures  du  Comte  de  la  Blache  fur  ce  qui 
forme  l'afte  du  premier  Avril  1770 ,  fi  toute- 
fois elles  ont  pu  faire  un  moment  d'illufion , 
fe  diifipe,  &  que  voit-on?  un  afte  régulier 
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dans  fa  forme,  femfé  dans  fes  difpofitions,fait 
entre  majeurs,  &  inébranlable. 

Ce  qui  afiiîvi  l'aBe:  il  n'avoit  pas  befoin  d'ap- 
pui ;  mais  le  Comte  de  la  Blache  a  voulu  des 
éclairciffements  ;  ils  lui  ont  été  donnés.  C'eft 
à  ces  éclairciffements  qu'il  s'eft  pris. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  ne  prétend  pas 
prouver  la  véracité  &  l'exiftence  de  l'arrêté 
de  compte  par  fes  lettres  à  M.  Duverney ,  aux- 
quelles celui-ci  répondoit  fur  le  même  papier. 
L'arrêté  de  compte  exifte,  il  eft  lui-même  fa 
preuve. 

Mais  le  Sieur  de  Beaumarchais  a  prétendu 
éclaircir ,  par  la  produftion  de  ces  lettres,  quel- 
ques faits  dont  le  Comte  de  la  Blache  faifoit 
femblant  de  douter. 

Le  Comte  de  la  Blache  a  foutenu  que  les 
lettres  du  Sieur  de  Beaumarchais  ont  été  écri- 
tes après  coup  ;  c'eft  à  lui  à  prouver  fon  allé- 
gation :  y  a-t-il  réuifi?  Tout  le  monde  a  fa  Con- 
fultation  entre  les  mains;  le  Sieur  de  Beau- 
marchais fe  flatte  qu'on  daignera  lire  fa  der- 
nière réponfe. 

Nous  ne  pourrions  fans  les  affoiblir ,  don- 
ner ici  un  abrégé  des  preuves  que  le  Sieur  de 
Beaumarchais  fait  valoir  lui-même.  Il  nous 
fuffit  d'avoir  ci -devant  montré,  dans  cette 
partie  de  la  défenfe  du  Comte  de  la  Blache, 
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douze  pétitions  de  principe ,  &  prouvé  par  les 
lettres  mômes  de  M.  Duverney ,  qu'il  a  réel- 
lement exifté  entre  lui  &  le  Sieur  de  Beau- 
marchais une  étroite  amitié,  une  confiance 
intime,  un  commerce  fecret,  une  correfpon- 
dance  myftérieufe,  &  que  ces  expre fiions  ca- 
valières &  prefque  indécentes  en  apparence , 
mais  dans  le  vrai ,  hyéroglyphiques  ,  qui  font 
pour  le  Comte  de  la  Blache  un  fi  grand  mo- 
tif de  fufpefter  les  lettres  du  Sieur  de  Beau- 
marchais ,  fe  trouvent  dans  les  lettres  même 
de  M.  Duverney. 

Nous  n'ajouterons  qu'an  mot  fur  le  billet 
de  M.  Duverney  à  la  lettre  du  Sieur  de  Beau- 
marchais du  9  Mai ,  lequel  porte  :  A  famedi 

II  à  huit  heures  du  foir^  ou  dimanche  à  la  mêms 
eure. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  a  répondu  par 
un  argument  irréfifl:ible  à  l'induftion  tirée 
contre  lui ,  de  ce  que  le  1 1  Mai  étoit  non  uu 
famedi,  mais  un  vendredi.  L'analogie  lui  four- 
nit une  autre  preuve  lumineufe.  C'eft  cette 
preuve,  quoique  bien  fuperflue,  que  nous  al- 
lons donner. 

Il  n'y  a  qu'à  remonter  au  billet  cité  (  pag. 
49 ,  de  la  Confultation  da  Comte  de  la  Bla- 
che )  écrit  &  daté  par  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais ,  du  9  Mars  1 770 ,  &  finiflant  par  cq» 
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mots  :  Quand  voulez-vous  que  nous  nous  voyions  ^ 
&c.  Lequel  répondu  par  M.  Duverney  fur  le 
même  papier,  porte  de  fa  main  k  la  date, 
ce  vendredi.  Si  le  Sieur  de  Beaumarchais  avoit 
voulu  faire  quadrer  après  coup  la  date  du  9 
Mars  1770,  avec  le  mot  de  M.  Duverney, 
ce  vendredi ,  on  conviendra  bien  qu'il  lui  au- 
roit  fallu  confulter  l'almanach  de  1770  pour 
apprendre  que  le  9  Mars  étoit  un  vendredi , 
ou  que  ce  vendredi  étoit  le  9  Mars,  afm  d'ap- 
pliquer la  date  auffi  jufte  qu'elle  l'eft.  Mais 
comme  celui  qui  a  fait  le  billet  du  9  Mars, 
a  fait  auffi  le  billet  du  9  Mai,  Talmanach 
qui  lui  auroit  fi  bien  fervi  pour  ajufter  la  date 
du  9  Mars  fur  les  mots  ce  vendredi,  &  la  pré- 
caution que  ce  premier  billet  l'auroit  inftruit 
à  prendre ,  lui  auroit  auffi  montré  que  ces 
mots ,  famedi  11  de  la  réponfe  au  fécond  bil- 
let ,  de  laquelle  il  vouloit  abufer ,  ne  pouvant 
convenir  au  11  Mai  1770,  qui  tomboit  fur  un 
vendredi,  il  ne  de  voit  pas  fe  fervir  de  cette 
réponfe ,  d'ailleurs  fort  peu  utile  à  fon  affai- 
re; il  auroit  rejette  cette  réponfe. 

C'eft  donc  le  Sieur  Duverney  qui  a  fait  l'er- 
reur de  date.  Eh  !  qui  n'en  fait  pas  ?  M.  Du- 
verney ,  dans  une  lettre  écrite  au  Sieur  de 
Beaumarchais,  le  30  Juin  1763  ,  &  citée  page 
7  de  la  Confujtation  adverfe,  lui  en  repro- 
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che  une  bien  plus  forte  que  la  fienne  du  fa-- 
medi  ii.  Cette  lettre  commence  par  ces  mots  : 
En  arrivant  de  l'Ecole  Roijale  militaire ,  je  re^ 
fois  votre  lettre  datée  de  demain.  Le  premier  des 
Souffignés  a  reçu  dans  le  courant  de  ce  mois 
de  Juin,  une  lettre  de  Paris  datée  du  5  Juil- 
let 1778. 

A  quoi  s'accroche  le  Comte  de  la  Blachef 
Mais  à  quoi  auroit-il  pu  s'accrocher  ?  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft  que  des  perfonnes 
fenféesayent  fur  de  pareilles  preuves  de  faux 
prefque  conçu  de  l'horreur  pour  le  Sieur  de 
Beaumarchais.  lien  tire  un  nouveau  motif  de 
fe  confirmer  dans  fa  réfolution  philofophique 
d'être  peu  foucieux  en  faifant  le  bien,  du 
mal  que  Ton  peut  dire  ou  écrire  de  lui.  Mais 
il  eftbien  fâcheux  pour  l'humanité,  quel'in- 
juftice  des  hommes  rende  fouvent  un  pareil 
principe  raifonnable  &  néceifaire. 

Après  avoir  raifonné  fi  méthodiquement, 
pofè  toujours  en  principe  ce  qui  eft  en  quef- 
tion ,  &  calomnié  à  dire  d'experts  fur  ce  qui 
a  précédé  9  fur  ce  qui  forme ,  fur  ce  qui  a  fuivi 
VaS;e  du  premier  Avril  1770,  le  Comte  de  la 
Blache  conclut  dans  fa  Confultation  du  2 
Avril  1775  :  Une  femblabte  furprife  ejî  un  dol 
caraBérifé  ;  or  le  dol  ejî  le  plus  décifif  de  tous 
les  moyens  de  rejîitution  ;  la  loi  naturelle  &  la 
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loi  civile  S'élèvent  également  pour  anéantir  les  aSes 
&  tes  conventions  qui  en  font  înfeliés ,  &c. 

Il  n'a  point  prouvé  le  dol  qu'il  reproche 
à  l'arrêté  de  compte  du  premier  Avril  1770 , 
e'eft-à-dire,  qu'il  n'a  point  prouvé  que  le  Sieur 
de  Beaumarchais  eut  abufé  d'un  blanc-feing. 
Il  n'a  prouvé  fon  allégation  que  par  des  allé- 
gations ,  dont  il  n'a  donné  d'autre  preuve  que 
cette  môme  allégation  qu'il  s'agilToit  de  prou- 
ver. 

Il  a  entrepris  de  prouver  que  l'acte  eft  frau- 
duleux ,  &  une  de  fes  grandes  preuves ,  par 
exemple ,  eft  que  dans  un  billet  du  Sieur  Du- 
verney  où  il  eft  dit  :  Fbilà  notre  compte  fignc, 
les  quatre  rriots  ne  font  pas  de  l'écriture  de 
M.  Duverney.  L'argument  pourroit  être  con- 
cluant ;  mais  la  mineure  de  fon  argument  qui 
eft  :  Les  quatre  mots  ne  font  pas  de  la  main  de 
M,  Duverney ,  comment  la  prouve-t-il?  Ses 
confeils  décident  qu'il  ne  peut  être  tenu  de 
la  prouver  par  Tinfcription  en  faux.  Ainfî  il 
prouve  le  dol  par  l'allégation  d'un  faux^  que 
non-feulement  il  ne  prouve  pas ,  mais  encore 
dont  fes  confeils  veulent  qu'il  ne  fe  hafarde 
pas  à  rapporter  la  preuve. 

Eh  !  quelle  autre  de  fes  graves  imputations 
prouve-t-il  folidement?  Aucune.  Nous  pour- 
rions attefter  contre  lui  fes  propres  confeils. 
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Leur  précaution  de  déclarer  qu'ils  ne  rap- 
portent  que  d'après  lui  fes  inculpations ,  cette 
précaution  de  la  plus  grande  fagefle ,  marque 
certainement  plus  de  défiance  que  de  con- 
viftion. 

Il  faut  donc  ordonner  l'exécution  de  l'ar- 
rêté de  compte  :  ce  font  les  fins  principales 
du  Sieur  de  Beaumarchais ,  ou  il  faut  que  le 
Comte  de  la  Blache  fe  réfolve  à  l'infcription 
de  faux. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  a  dit  le  vrai 
mot  du  procès.  Le  Comte  de  la  Blache  tente 
en  vain  de  l'éluder,  en  fe  repliant  à  n'accu- 
ferfon  adverfaire  que  d'avoir  abufé  d'un  blanc- 
feing.  Cet  abus  feroit  un  faux.  Le  dol  per- 
fonnel,  moyen  de  refcifion  eft  celui  que  la 
loi  ï.  ff.  de  dote  malo  définit  omnis  calliditas , 
fallacîa  y  machînatio  ad  circumveniendum^faUen^ 
dum,  decipîendum  alterum  ;  il  y  a  dol  perfon- 
nel  lorfque  par  des  rétinences,  des  difcours, 
des  manœuvres  frauduleufes  ,  on  a  amené 
une  partie  à  confentir  un  a6le  vrai  qu'elle 
n'auroit  pas  fîgné  fi  elle  n'avoit  pas  été  trom- 
pée. Un  exemple  entre  autres  efl:  celui  cité 
par  Cicéron  en  fes  Offices.  Pithius,  voulant 
vendre  fa  maifon  de  campagne  fituée  près  de 
Syracufe ,  à  Canius,  Chevalier  Romain ,  nou- 
vellement arrivé  en  cette  ville ,  l'y  invite  à 
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fouper,  &  ayant  fa  parole  ^  fait  venir  tous 
les  pêcheurs  pêcher  ce  jour-là  devant  ks  jar- 
dins ,  &  dit  enfuite  à  Pithius  furpris  du  fpec- 
tacle  :  //  n^'î/  a  point  dans  Syracufe  d'endroit 
auffi  poîjfonneux;  c'ejî  chez  moi  que  tes  pêcheurs 
viennent  prendre  feau  y  ils  ne  peuvent  fe  pajfer 
de  ma  mai/on.  Canius  acheté.  L'afte  d'achat 
«ft  vrai.  Mais  Canius  a  été  trompé  par  le  dol 
perfonnel  du  vendeur. 

Mais  le  dol  perfonnel  qui  confifte  à  con- 
trefaire une  fignature ,  ou  à  abufer  d'un  blanc- 
feing,  eft  un  faux,  diftingué  du  dol  perfon- 
nel ,  moyen  de  refcifion ,  &  contre  lequel 
celui  qui  l'articule  n'a  que  l'aftion  criminelle 
en  faux.  C'eft  un  faux  que  d'abufer  d'un  blanc- 
feing.  Danti,  en  fon  Traité  de  la  preuve  par 
témoins,  pag.  172,  après  avoir  obfervé  d'à. 
près  Dumoulin  qu'aHud  meriim  fatjmn ,  aliud 
fraus ,  aliud fimulatio  y  ajoute  :  „  Ce  que  nous 
„  appelions  un  a6te  faux,  &  lorfque,  contre 
„  la  vérité  ,  à  l'infu  &  fans  confentement  ré- 
ciproque des  contractants ,  on  y  a  ajouté, 
rayé  quelque  chofe  après  coup ,  ou  quand 
on  a  contrefait  la  fignature  des  parties,  ou 
lorfqu'on  a  fait  figner  à  une  perfonne  un 
contrat  pour  un  autre  ".  Çeft  -  là  ,  difons- 
nous ,  un  faux  qui  ne  peut  être  pourfuivi  que 
par  la  voie  criminelle ,  parce  qu'en  France , 
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fuivant  les  Ordonnances  de  Tan  1535,  chap, 
9,  article  10;  de  1536,  chap,  2  y  art.  24, 
&  de  1539  ,  à  Villers-Cotterets ,  aucun  n'ejl 
repu  à  maintenir  tes  pièces  faujf es  contre  lui  pro^ 
duites ,  fans  s'infcrire  en  faux  contre  îcelles  ;  & 
cela,  (le  Comte  de  la  Blache  fournit  une 
nouvelle  preuve  de  la  fagefle  de  cette  infti- 
tution,)  parce  qu'on  a  vu  que  c'étoit  l'uni- 
que moyen  d'arrêter  les  calomniateurs ,  que 
de  les  obliger  à  cette  infcription;  ainfi  le  dé- 
tour même  qu'il  prend,  le  rejette  dans  le 
vrai  mot  du  procès. 

Le  Comte  de  la  Blache  ne  prouvant  pas 
que  l'afte  du  premier  Avril  1770  eft  le  fruit 
d'un  dol  perfonnel,  (  félon  l'emploi  illégal  qu'il 
fait  de  ce  moyen)  c'eft-à-dire  que  le  Sieur 
de  Beaumarchais  ait  abufé  d'un  blanc-feing 
de  M.  Duverney ,  il  ne  peut  être  queftion  de 
léfîon.  Les  Avocats  confultés  h  Paris  par  le 
Sieur  de  Beaumarchais,  ont  obfervé  avec  rai- 
fon  que  cet  afte  en  même-temps  qu'il  eft  un 
arrêté  de  compte  ,  renferme  une  tranfaftion  fur 
un  procès  que  les  parties  prévoy oient,  & 
qu'elles  vouloient  éviter.  Or  ,  fuivant  l'édit 
de  Charles  IX,  les  majeurs  ne  font  pas  re- 
çus à  revenir,  fous  prétexte  de  léfion d'outre 
moitié ,  ou  plus  grande ,  contre  les  tranfac- 
tions  paffées ,  fans  dol  ni  force. 

Une 
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Une*  autre  règle  qui  ferme  au  Comte  de  \x 
Biache  Taclionmême  en  débat  de  compte,  eft 

que ,  compte  ne  fe  refait  pas  :  s'il  porte  que  les 
billets  ont  été  exhibés ,  avérés  &  déchirés ,  c'eft 
en  ces  termes  qu'eft  intitulé  le  chapitre  31 
des  (Euvres  mêlées  de  Décormis ,  tom.  2,  coL 
986*  Le  chapitre  eft  fi  court  &  fi  analogue 
au  procès ,  que  nous  croyons  devoir  le  tranf- 
crire  en  entier,  „  Jean-Baptifte  Campou ,  dit 
^)  que  de  revenir  à  compte  eft  chofe  licite  & 
i>  permife,  parce  que  Terreur  &  le  mécompte 
ne  peuvent  pas  tenir.  Mais  la  Dlle.  d'Al^ 
lard  lui  a  répondu  que ,  félon  Efcobar ,  de 
ratiociniisy  chap*  41,  n°.  18  >  quand  le  compte 
a  été  une  fois  rendu ,  il  faut  qu'avant  que 
d'ordonner  un  fécond  compte ,  il  apparoiffe 
,)  au  juge  des  erreurs ,  &  qu'elles  foientfpéci- 
55  fiées ,  circonftanciées  &  précifes  ;  parce 
,>  qu'autrement  il  n'y  auroit  jamais  rien  de 
si  fait  ,  &  que  rationes  femel  calculatœ  habent 
3i  P^o  fi  prœfumptlomm  quod  rite  &  reWe  difi 
,>  punSoe  fuerunt  ;  &  qui  contrarium  intendit,  de-" 
5,  bet  docere  perfpicuis  &  ctarijfimis  probationi^ 
5j  bus,  Nec  fufficere  probare  dolum  prcsfumptî^ 
35  vum  ad  hoc  ut  revideantur  rationes ,  fed  opu$ 
5)  efl  ut  de  dolo  verù  conjîet  ;  &  qu'il  faut  que 
5,  les  chofes  foient  encore  en  leur  entier,  ne 
„  parlant  pas  môme  d'un  compte  fait  en  tei- 
Mim*  Tome  IIL  0 
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5,  mes  généraux  >  fans  rien  fpécifier  des  ar- 
^,  ticles  par  le  menu  d'un  afte  où  les  écrits 
„  privés  ou  autres  originaux  ayent  été  dé- 
3^  chirés.  Car ,  quand  cela  fe  rencontre ,  com- 
yy  ment  revenir,  à  compte  avec  une  femme  ^ 
^,  après  lui  avoir  fait  déchirer  toutes  les  pro- 
jy  meffes  &  les  billets  à  Tinflant  de  l'afte  d'o- 
,,  bligation  qu'on  lui  paflbit  ;  car  l'afte  fait 
sy  mention  de  cette  exhibition  &  de  ce  dé- 
,  chirement".  (L'arrêté  de  compte  du  pre- 
mier Avril  1770  ,  porte  que  tous  les  titres 
de  créance  du  Sieur  de  Beaumarchais  ont  été 
remis  à  M.  Duverney.  )  Le  même  Auteur 
dit ,  au  n°,  34,  „  que  fi  celui  qui  demande  de 
revenir   à  compte  eft  un  homme  qui  foit 
verfé  au  négoce,  (le  Comte  de  la  Blache 
repréfente  M.  Duverney  )  &  qu'il  foit  plus 
habile  que  l'autre  qu'il  veut  obliger  à  re- 
compter, il  ne  doit  pas  être  écouté,  parce 
qu'il  n'eft  pas  à  préfumer  qu'un  tel  homme 
fe  foit  mécompte  ou  laiiTé  tromper,  &  que 
la  réitération  du  compte  qu'il  demande  n'eft 
que  chicane. 
L'arrêt  du  27  Mai  1678  fut  en  conformité 
de  l'avis  de  Décormis. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  a  toujours  été 
étonné  de  ce  qu'en  feignant  de  plaider  au  civil 
la  dircuffion  d'un  compte  arrêté ,  le  Comte  de 
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la  Blache  ne  plaidoit  en  effet  que  des  moyens 
d'infcription  de  faux.  Il  n'a  jamais  craint  que 
les  Tribunaux  fe  laiffaffent  prendre  à  la  rufe 
de  fon  adverfaire ,  qui  avoît  pour  objet  de  le  ren^ 
dre  odieux ,  fans  courir  le  ri/que  des  terribles  cou' 
damnations  à  quoi  s'expofent  ceux  qui  ufent  de 
tinfcription  de  faux  contre  un  aSe  légitime»  Il 
avoit  formé  dans  l'inftance  aftuelle,  fur»tout, 
la  réfolution  de  s'en  tenir  à  juftifier  fon  afte 
comme  vrai,  dans  l'idée  qu'il  dût  être  fuppofè 
vrai  ;  jufqu'à  ce  que,  argué  de  faux  juridique- 
ment ,  il  fût  prouvé  faux.  Mais  mille  bouches 
lui  ont  répété ,  vous  ferez  payé ,  vous  ne  ferez 
pas  jufîifié.  Il  a  été  forcé  de  reprendre  la  plume. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  demande  encore 
par  fes  concluions,  des  dommages  &  inté- 
rêts. Ils  lui  font  dus  ;  c'eft  la  moindre  peine 
que  le  calomniateur,  d'autant  plus  odieux  qu'il 
n'ofe  pas  être  accufateur  ,  ait  encourue  :  il 
en  laiffe  la  fixation  à  l'arbitrage  de  la  Cour, 
&  fe  borne  à  lui  propofer  àes  vues  qui  font 
auffi  fages,  auffi  conformes  à  ce  que  les  dif- 
férents ordres  de  l'Etat  fe  doivent  les  uns  aux 
autres,  que  la  deftination  qu'il  en  a  annon- 
cée eft  généreufe  &  grande. 

Il  demande  la  fuppreffion  des  mémoires  du 
Comte  de  la  Blache.  Il  a  couvert,  il  eft  vrai, 
fon  calomniateur  de  la  honte  dont  celui-ci  vou- 
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loit  le  faiir  ;  mais  la  Juftice  doit  y  mettre  fon 
fceau  par  la  fuppreffion. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  lui-même  ne  doit- 
îl  pas  fubir  la  fuppreffion  de  fes  mémoires  ? 
Cette  queftion  n'eft  pas  à  propofer.  Accufé 
d'être  un  frippon  depuis  plus  de  huit  ans  à  la 
face  de  tout  l'univers,  n'auroit-il  donc  pu, 
fans  violer  les  loix  ,  démafquer  fon  calom- 
niateur !  Eh  !  ainfî  qu'il  l'a  dit ,  le  Juge  en 
pareille  matière  ne  doit  pas  ceffer  d'être  hom- 
me ,  pour  n'être  que  le  miniftre  impaffible  de 
la  loi  :  il  n'y  a  que  l'homme  qui  puiffe  fentir 
ce  que  la  loi  doit  permettre  à  la  fenfibilité 
d'un  homme  indignement  outragé. 

Kos  anciennes  loix  infligeoient  la  peine  du 
talion  aux  accufateurs  en  faux ,  qui  étoient 
jugés  calomniateurs.  Des  loix  peut-être  moins 
fages  ne  puniffent  plus  de  '  mort  celui  qui 
en  a  faulTement  accufé  un  autre  de  ce  crime 
digne  de  mort. 

Mais  une  efpece  de  peine  du  talion  doit 
encore  fubfifter ,  &  c'eft  la  moindre  vengean- 
ce qui  foit  due  à  l'innocence  accufée;  il  faut 
que  le  citoyen  qui  en  a  publiquement  diffamé 
un  autre ,  demeure  humilié  publiquement,  par 
la  confufion  qu'il  a  mérité. 

Si  quelqu'un  difoit  :  Les  réponfes  du  Sieur  ds 
Beaumarchais  font  trop  vivës  ,  il  doit  f avoir  que 
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le  Comte  de  la  Blache  efi  Gentilhomme  ;  ce  quel- 
qu'un ne  mériteroit  aucune  réponfe.  Eh  !  quel 
eft  l'homme  qui  ravaleroit  affez  foii  être ,  pour 
croire  la  lui  devoir  ? 

Le  Comte  de  la  Blache  ne  s'honore-t-il  pas 
d'être  le  petit  neveu  de  M..  Duverney ,  qui 
n'a  été  qu'un  grand  citoyen  ?  De  quel  œil  au- 
roit-il  vu  fon  oncle  aufîi  indignement  outra- 
gé ,  qu'il  outrage  le  Sieur  de  Beaumarchais  ; 
&  fi  l'outrage  lui  avoit  été.  fait  par  un  Gen- 
tilhomme ^  avec  quel  fentiment  entendroit-ii 
dire  qu'en  oppofant  la  défenfe  à  l'attaque , 
M.  Duverney  ne  de  voit  pas  oublier  les  égards 
qui  font  dus  à  la  Kobleffe  ? 

Le  Sieur  de  Beaumarchais ,  à  qui  il  n'ap- 
partient pas  de  fe  comparer  à  M.  Duverney , 
croit  au  moins  mériter  le  titre  de  citoyea 
utile;  il  doit  croire  qu'un  Gentilhomme  qui 
calomnie ,  n'a  plus  d'autre  titre  que  celui  de 
calomniateur.  —  Qjiî  calomnie  ?  —  Eh  !  n'eft-ce 
pas  pouffer  la  calomnie  au  dernier  excès,  que 
d'accufer  un  citoyen  honnête  du  crime  le  plus 
lâche  y  quand  on  ne  fait  pas  foi-même  fi  le 
crime  a  été  commis  !  Le  Comte  de  la  Blache 
(  nous  ne  faurions  trop  répéter  cette  obfer- 
vation  )  a  toujours  protefté  ignorer  tout  ce  qui 
a  rapport  à  cet  afte ,  &  foutient  cependant 
avec  la  même  intrépidité  que  s'il  en  avoit  une 
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conviftion  perfonnelle ,  que  cet  afte  n'efl:  que 
l'abus  d'un  blanc-feing.  Son  accufation  eft  en- 
core plus  téméraire ,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
puifqu'après  tous  les  éciairciffements  qui  lui 
ont  été  donnés  dès  le  principe ,  &  qui  por- 
tent la  conviftion  dans  tous  les  efprits  &  la 
perfuafion  dans  tous  les  cœurs ,  il  ne  feroit 
pas  poffible ,  quand  l'ignorance  qu'il  aiiefte  fe- 
roit vraie ,  qu'il  crût  lui-même  à  fes  odieufes 
&  abfurdes  inculpations. 

D'après  ces  obfervations ,  le  Sieur  de  Beau- 
marchais  doit  attendre  avec  la  plus  grande 
confiance  l'arrêt  qui ,  fuivant  fon  expreffion , 
va  trancher  le  nœud  de  cette  affaire  vraiment 
célèbre  par  les  circonftances  fmgulieres  qui 
l'ont  accompagnée  ;  dépouillée  de  ces  circonf- 
tances, auroit-elie  jamais  pu  faire  queftion 
au  Palais  !  Les  fentiments  de  l'homme  &  du 
citoyen  fe  confondent  volontiers  avec  l'opi- 
nion du  Jurifconfulte  dans  une  caufe  qui  in- 
téreffe  l'ordre  civil  &  légal.  Les  malheurs 
d'un  particulier  ont  tenu  à  la  calamité  publi- 
que ;  &  puifque  le  fantôme  de  la  juftice  ou- 
vrit fes  plaies ,  il  eft  bien  digne  de  la  juftice 
elle-même  d'en  effacer  jufqu'à  la  cicatrice  :  un 
nom  qui  a  fixé  fi  long-temps  l'attention  publi- 
que, pourroit-il  arriver  à  la  poftérité  fous 
de  plus  heureux  aufpices  que  ceux  d'un  arrêt 
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qui  marquera  enfin  la  place  qull  doit  occuper 
dans  nos  annales  ? 

Délibéré  à  Aix ,  le  17  Juin  1778. 

ROMAN  TRIBUTIIS,!  . 

MATHIEU,  Procureur. 
Mr.  DE  SAINT-MARC, 
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L  E 

T  A   R  T  A  R  E 

A 

LA    LÉGION, 

OU 

Supplément  a  la  Keponfe  ingénue  de 
Pjerre-Augustin  Caron  de 
Beaumarchais. 

Brûler  n'eft  pas  répondre. 


L  E 

T  ART  ARE 

A 

L  A    L  É  G  I  O  N. 


c 


oMBiEN  êtes -VOUS,  Messieurs,  à 
m'attaquer,  à  préfenter ,  à  figiiifier  des  re- 
quêtes, en  lacération  &  brûlure,  contre  mes 
défenfes  légitimes?  Quatre,  cinq,  fix,  dix^ 
lîne  légion  !  Comptons. 

Premier  corps  :  le  Comte  de  la  Blache 
en  chef,  iix  Avocats  au  Parlement ,  un  Pro- 
cureur. 

Second  corps  en  fous-ordre  :  un  foUiciteur 
étranger,  Châtillon,  troupe  de  Clercs,  troupe 
d'Huiffiers ,  troupe  de  Recors ,  jufqu'à  Vin- 
centi  le  Doéteur,  inclufivement,  &c.  &c.  &c. 

Voilà  ce  que  j'appelle  une  légion  qui  de- 
mande &  foUicite  la  lacération  &  conflagra- 
tion de  mon  mémoire. 
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Ne  pouvant  parler  à  tant  de  monde  à  la 
fois ,  je  prends  la  liberté  d'adrefler  la  parole 
au  chef  en  perfonne  :  que  les  autres  m'écou- 
tent  s'ils  veulent  ;  &  je  dis  : 

Auffi-tôt  que  vous  vous  fâchez,  M.  le  Com- 
te ,  mon  devoir  ell  de  m'appaifer  ;  non  en  ce 
que  j'aurois  rempli  mon  but,  qui  feroit  de 
vous  mettre  en  colère  ;  (j'ai  bien  prouvé 
que  c'eft  malgré  moi  que  je  me  vois  forcé  de 
le  faire;  )  mais  en  ce  que  je  crois  fermement 
que  pour  tenir  une  bonne  conduite  en  cette 
affaire ,  je  dois  prendre  en  tout  point  le  con- 
trepied  de  la  vôtre. 

Eh!  pourquoi  me  brûler,  M.  le  Comte? 
Pourquoi  mettre  le  Ciel ,  le  Roi ,  la  Juftice 
entre  nous  ?  Pourquoi  fe  donner  toujours  une 
tçUe  importance  qu'il  faille  armer  toutes  les 
puiffances  en  cette  caufe ,  &  contre  un  mé- 
moire qui  n'attaque  que  vous  ? 

Qu'a  de  commun,  je  vous  prie>  la  Religion 
à  notre  procès  ?  Quoi  !  ne  peut-on  dire  & 
prouver  que  le  Comte  de  la  Blache  ejR:  un  ca- 
lomniateur ,  fans  que  le  Ciel  en  foit  hleifé  ? 
Et  quand  je  ne  parviendrois  pas  à  le  prouver, 
qu'eft-ce  que  tout  cela  fait  au  Ciel ,  à  la  Re- 
ligion ?  Les  moyens  humains  de  me  punir  de 
cette  témérité,  fi  j'ai  tort,  ne  font-ils  pas  en- 
tre les  mains  des  Magiftrats?  ce  qai  fuffit 
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bien ,  fans  aller  intéreffer  ie  ciel  &  la  terre 
en  votre  querelle  ! 

Vous  avez  de  l'humeur ,  je  le  crois  bien  : 
on  en  auroit  à  moins;  car  malgré  la  légion 
que  vous  commandez  ici,  je  dois  convenir 
avec  vous  que,  pour  un  Maréchal-de-Camp , 
vous  faites  en  Provence  une  trille  campagne  ; 
&  pendant  que  vos  rivaux  militaires,  atten- 
tifs à  tant  de  bruits  de  guerre ,  s'empreffent 
à  donner  à  la  patrie  les  nobles  témoignages 
d'un  zèle  ardent  pour  fon  fervice ,  j'avoue 
que  la  guerre  honteufe  que  vous  me  faites 
ici,  doit  avoir  quelque  chofe  d'aifez  humi- 
liant pour  votre  amour-propre. 

Mais  à  qui  la  faute?  Eft-ce  à  mon  mé- 
moire qu'il  faut  s'en  prendre ,  &  doit-il  s'ap- 
procher du  feu  en  expiation  de  ce  que  vous 
vous  en  éloignez  ?  vous  conviendrez  bien  que 
fi  l'on  ne  peut  plus  mal  fe  conduire,  en  re- 
vanche on  pourroit  un  peu  mieux  raifonner. 

Prétendez-vous  par  hafard  que  mon  mémoi- 
re offenfe  la  Religion,  en  ce  que  j'ai  puifé  dans 
le  poëme  de  l'ifle  de  Pathmos  la  comparaifon 
latine  qui  vous  rapproche  du  dragon  mal-fai- 
fant ,  à  qui  l'Eternel  avoit  donné  pour  un 
moment  dans  ce  poëme  apocalyptique,  le  pou- 
voir de  faire  du  mal ,  &  de  tranfmettre  à  des 
botes  celui  d'en  dire  ?  Ce  dragon  &  ces  bête.^ 
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font  livrés  dans  cet  ouvrage  à  la  malédiftion 
univerfelle  ;  &  il  eft  de  fait,  que  même  les 
plus  grands  Saints  n'ont  jamais  cru  offenfer 
Dieu  dans  leurs  écrits  ,  en  fe  moquant  un  peu 
du  diable  ,  &  de  ceux  qui  tâchent  fi  bien  d'en 
accomplir  l'œuvre  inique. 

Mais  fans  aller  chercher  mes  raifons  aufli 
loin  ,  voyez  ce  qui  m'eft  arrivé  dans  mon  pro- 
cès-Goëzman.  Bertrand  &  Marin  avoient  pui- 
fé ,  l'un  dans  le  Miffel ,  l'autre  dans  les  Pfeau- 
mes ,  les  épigraphes  latines  des  injures  impri- 
mées dont  ils  me  régaloient.  Moins  rigoureux 
que  vous ,  je  n'ai  fait  que  m'en  moquer ,  fans 
appeller  le  Ciel  &  la  Religion  au  fecours  de 
mon  reflentiment. 

Si  c'étoit  bien  de  ma  part  les  accufer  de 
bêtife ,  ce  n'étoit  pas  au  moins  les  taxer  d'im- 
piété :  auffi  la  juftice  d'alors  ne  crut-elle  pas 
devoir  les  traiter  plus  févérement  que  moi  : 
mais  c«  qu'il  y  a  de  plus  mortifiant  pour  vo- 
tre propofition ,  c'eft  que  bien-loin  de  brûler 
les  mémoires  de  ces  deux  pauvres  d'efprit, 
dont  j'appellai  l'un  à  ce  fujet  le  facriftain ,  &c 
l'autre  Torganifte ,  &  que  vous  euffiez  nom- 
més ,  vous  ,  profanateurs  ;  ce  fut  mes  mémoi* 
res  à  moi  qu'on  brûla  ,  quoiqu'ils  n'euflent 
point  d'épigraphes  latines ,  tirées  des  pfeau- 
mes  &  de  l'introïbo  ;  bien  eft-il  vrai  qu'on  les 
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a  débraies  depuis ,  ce  qui  ne  fait  rien  à  l'af- 
fkire. 

Mais  quel  fens  moral  doit-on  en  tirer  ?  C'eft 
qu'il  n'a  jamais  été  défendu ,  pour  imprimer 
plus  fortement  aux  fots  &  aux  méchants,  le 
mépris  ou  le  dédain  qu'ils  méritent ,  de  leur 
appliquer  un  paflage  quelconque  ,  quand  il 
vient  fi  à  propos  à  la  plume ,  &  que  de  pareil- 
les allufions  n'ont  jamais  fait  encourir  à  Tou» 
vrage  de  nul  orateur ,  la  cruelle  peine  que 
vous  voudriez  qu'on  infligeât  à  ma  trifte  orai^ 
fon. 

Que  fi  j'ai  rappelle  dans  un  autre  endroit 
cette  belle  &  fublime  fentence  du  Sauveur  9 
fur  la  femme  adultère ,  en  la  rapportant  à 
l'utilité  qu'il  y  auroit  de  foumettre  les  accu- 
fateurs  à  l'examen  févere  des  tribunaux ,  j'ai 
voulu  montrer  feulement  que  tel  ennemi  qui 
me  jette  aujourd'hui  la  première  pierre ,  bien 
examiné  lui-même ,  au-lieu  du  fupplice  de  la 
conflagration  qu'il  veut  m'infliger  ,  pourroit 
bien  mériter  lui-même  celui  de  la  lapidation. 
Et  comme  ce  n'eft  ni  pour  rire ,  ni  en  plai- 
fantant  que  j'ai  cité  ce  paffage ,  on  peut  bien 
trouver  dans  ma  phrafe  une  jufte  indignation 
mais  non  pas,  comme  le  dit  le  Comte  de  la 
Biache ,  une  profanation  criminelle. 
Palfons  au  reproche  que  vous  me  faites  de 
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manquer  de  refpeft  au  Roi  dans  mon  mé* 
moire  5  &  voyons  qui  de  nous  deux  eft  le  cou- 
pable ;  ou  de  moi  qui  me  foumets  avec  uns 
confiance  refpeftueufe  au  tribunal  qu'il  m'a 
donné  pour  me  juger ,  ou  de  vous  ^  qui  lui 
faifant  faire  caufe  commune  avec  vous ,  pré- 
tendez armer  fa  févérité  contre  ma  défenfe  ^ 
parce  qu'elle  vous  humilie  &  vous  défoie 
uniquement. 

Mais  parce  que  le  Roi  dit  dans  un  arrêt 
du  Confeil ,  qu'il  vouloit  faire  fentir  les  effets 
d'une  jufte  févérité  à  ceux  qui  abuferoient  de 
leur  efprit  pour  déchirer  la  réputation  des  per- 
fonnes  avec  qui  ils  feroient  en  conteftation } 
croyez-vous ,  Monfieur  le  Comte  ,  que  Sa  Ma- 
jeflé  ait  entendu,  par  cet  arrêt,  accorder  fa 
protection  Royale  à  ceux  qui  déchireroient 
leurs  adverfaires ,  lorfque  ce  feroit  fans  efprit 
qu'ils  le  feroient?  Vous  vous  faites  là  de  beaux 
titres  de  proteftion  &  de  faveur;  &  parce  que 
vos  défenfes  font  ennuyeufes  &  lourdes ,  vous 
croyez  avoir  droit  de  les  rendre  impunément 
atroces  &  calomnieufes  ?  Et  quand  on  vous 
prouve  qu'elles  le  font ,  &  qu'à  ce  double 
titre  on  vous  livre  à  la  rifée,  au  mépris  pu- 
blic ,  vous  vous  croyez  en  droit  d'invoquer 
l'autorité  Royale,  pour  venger  une  telle  of- 
fenfe,  &  conferyer  vos  écrits  à  la  glace,  en 

faifant 


I 


Le  Tartare  h  la  Légion.  22$ 

faifant  jetter  au  feu  ceux  de  votre  adverfaire? 

D*ailleurs  ,  quand  un  tribunal  fupprime  un 
mémoire,  vous  conviendrez  bien  que  fi  la 
conteftation  n'eft  pas  finie  ^  ce  tribunal ,  fut-ce 
même  celui  du  Roi,  ne  peut  entendre  par  cette 
fuppreflîon  que  celle  des  traits  trop  amers  ou 
des  termes  trop  vifs,  dont  un  reflentiment 
exalté  auroit  chargé  la  défenfe  ;  &  qu'à  notre 
occafion  fur-tout.  Sa  Majefté  ,  en  fupprimant 
mon  mémoire  au  Confeil,  n'a  pas  entendu  pri- 
ver ma  caufe  des  moyens  vigoureux  dont  cet 
écrit  la  renforce. 

Si  c'étoit-là  par  hafard  ce  que  vous  enten- 
dez ,  cette  queftion  fembleroit  exiger  une  dé- 
cifion  plus  claire  de  la  part  du  Confeil  du  Roi. 

Mais  voyez  à  quoi  votre  prétention  rédui- 
roit  cet  arrô>t  de  fuppreflîon.  Dans  un  premier 
arrêt,  qui  cafla  celui  du  Sieur  Goëzman,  quoi- 
qu'il fût  en  votre  faveur ,  le  Confeil  du  Roi 
fupprima  les  injures  refpeffives  de  votre  mé- 
moire &  du  mien.  Les  injures  fupprimées, 
que  refl:e-t-il  dans  un  mémoire?  Les  raifons 
&  les  moyens,  fans  doute. 

Or,  lorfque  pour  donner  plus  d'authenticité 
k  la  fuppreflîon ,  il  plaît  à  Sa  Majefiié  dans  un 
fécond  arrêt  de  réfupprimer  ce  qu'elle  a  déjà 
fupprime  dans  un  premier;  s'il  faut  convenir 
que  fon  Confeil  eft  bien  le  maître  de  fuppri- 
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mer  deux  fois ,  &  fous  des  formes  différentes, 
les  termes  amers  avec  lefquels  un  plaideur  ou- 
tré par  dix  ans  d'injures  ,  exhale  fon  reffenti- 
ment,  on  ne  peut ,  fans  infulterlaMajefté  Roya- 
le ,  fuppofer  que  fon  Confeil  ait  entendu  ,  par 
un  fécond  arrêt ,  fupprimer  les  moyens  de  ce 
mémoire,  uniquement  parce  qu'il  en  a  déjà 
fupprimé  les  injures  dans  un  premier  arrêt  ; 
ou  e'eft  au  moins  le  cas  où  ce  nouvel  arrêt 
peut  en  appeller ,  en  exiger  un  troifieme  en 
explication  du  fécond. 

Mais  en  attendant ,  la  caufe  étant  rentrée 
en  inftance  à  deux  cents  lieues  de  la  Capitale , 
eft-ce,  à  votre  avis,  manquer  de  refpcft  au 
Roi ,  à  fon  Confeil ,  que  de  mettre  fous  les 
yeux  des  nouveaux  Juges  la  totalité  des  dé- 
fenfes,  tout  le  bon  &  le  mauvais  des  raifons 
qu'on  a  employées  pour  fou  tenir  fon  droit?  En 
cas  pareil ,  comme  il  n'y  a  rien  de  nul ,  il  ne 
peut  y  avoir  d'injure:  car  ce  qui  n'eft  plus  pour 
moi  dans  mon  écrit,  tournant  nécefîairement 
pour  mon  adverfaire ,  employer  des  défenfes, 
quoique  cenfurées,  eft  agir  avec  la  plus  grande 
impartialité ,  la  plus  louable  neutralité  danst 
fa  propre  affaire. 

D'ailleurs ,  je  n'ai  point  fait  imprimer  de  nou- 
veau le  mémoire  cenfuré  par  le  Confeil  :  le  peu 
àa  littérature  que  mes  écrits  contiennent,  & 
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l'intérêt  que  le  ^procès  Goëzman  &  conforts 
înfpiroit  juftement  à  tous  les  perfécptés  de  la 
France,  ayant  fait  defirer  à  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens,  que  quelque  Libraire  les  raffemblât 
en  coUeftion  ;  ce  procès  Goëzman ,  enfanté 
par  le  plus  horrible  genuit  du  procès  la-Bla-^ 
che ,  rappellant  à  tout  moment  les  procédés 
de  ce  noble  adverfaire ,  &  l'arrêt  du  Parlement 
de  Paris  qui  a  caffé  celui  du  blâme,  &  débrûlé 
les  mémoires  défenfeurs  de  ma  caufe  ,  leur 
ayant  rendu  toute  leur  pureté,  j'ai  cru  pouvoir 
&  devoir  mettre  au  fac  la  coUeftion  entière 
de  ces  mémoires,  telle  qu'on  la  trouve  chez 
les  Libraires,  avec  des  réclames  de  tous  les  en- 
droits qui  rappellent  le  Comte  de  la  Blache  ; 
parce  que  prefque  tout  eft  de  ma  caufe  aftuelle 
dans  cette  collection.  Je  ne  l'ai  donc  pas  fait 
faire  ;  mais  j'en  ai  profité  ,  comme  je  l'ai  trou- 
vée, fans  y  rien  ajouter  ni  retrancher,  &  j'y  ai 
laiffé  le  bon  &  le  mauvais ,  tels  que  les  évé- 
nements les  avoient  fournis  à  mefure  ;  ne  vou- 
lant pas  plus,  en  diffimulant  le  mal,  me  don- 
ner pour  meilleur  que  je  ne  fuis ,  que  je  ne 
veux  me  rendre  pire,  en  laiflant  ignorer  le  peu 
de  bien  qui  s'y  rencontre. 

Si  c'eft-là  ,  félon  vous ,  manquer  de  refp^ft 
au  Roi ,  j'avoue  que  je  concevrois  une  étrange 
idée  de  ce  que  vous  entendez  par  le  refpeft 
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dû  au  Prince  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  encore 
de  loi  qui  m'ordonne  de  me  foumettre  là-def- 
fus  à  Topinion  du  Comte  de  la  Blache ,  des 
maîtres  tels  &  tels,  Avocats  &  Procureurs 
à  Aix ,  enfm  de  ce  que  j'ai  nommé  la  légion  ; 
je  prie  ladite  légion  de  trouver  bon  ,  qu'en 
attendant  la  décifion  du  Parlement  fur  leur 
requête  en  conflagration  &  lacération  au  préa- 
lable 5  je  me  croye  au  moins  auffi  bon ,  fidèle 
&  refpeftueux  ferviteur  du  Roi  que  ces 
Meffieurs ,  quoique  nous  n'ayons  pas  tout- 
à-fait  les  mêmes  idées  fur  la  forme  de  ce 
refpeft  ,  quoique  je  n'apppelle  pas  comme 
eux  toutes  les  puiflances  de  l'univers  au  fe- 
cours  de  ma  querelle ,  &  que  je  ne  veuille 
pas  émouvoir  tout  l'Olympe  pour  la  guerre 
des  rats. 

J'ai  prophétifé  dans  mon  mémoire  que  vous 
nieriez  tout  :  &,  pour  l'honneur  de  ma  pré- 
diftion  i  à  l'inftant  vous  avez  tout  nié. 

Ne  pouvant  tout  relever^  vu  le  peu  de  temps 
qui  nous  refte  dans  un  miémoire  de  142  pa- 
ges, prenons  rapidement  les  faits  conteftés 
les  plus  importants  ;  &  réduifant  la  queftion 
aux  termes  les  plus  clairs  qui  font  toujours 
les  plus  fimples  ,  voyons  fur  quoi  nous  tom- 
bons d'accord ,  en  quoi  nous  différons  ;  mon- 
trons lequel  de  nous  deux  refte  fans  preuves 
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devant  l'adverfaire,  &  lequel  calomnie  l'au- 
tre en  ce  Parlement. 

Commençons  par  le  fameux  billet  du  5  Avril 
1770  ,  auquel  j'ai  dit  que  vous  aviez  donné 
la  .torture ,  afin  de  le  rendre  un  peu  louche , 
quand  il  s'agiroit  de  le  débattre   au  procès. 

Nous  convenons  vous  &  moi  que  Me.  Gail- 
lard a  fait  un  violent  plaidoyer  aux  Requê- 
tes de  l'Hôtel  contre  le  mot  Beaumarchais , 
emporté  par  un  cachet ,  &  dont  il  m'attri- 
buoit  la  fupercherie  ;  &  voici  pourquoi  j'afFir- 
ijie  que  nous  en  convenons  tous  les  deux  ; 
e'eft  que,  malgré  la  honte  publique  qui  étoit 
réfultée  pour  vous  à  l'audience  des  Requêtes 
de  l'Hôtel ,  de  la  déclaration  &  de  la  preuve 
fournie  par  Me,  de  Junquieres  ;  votre  Avo- 
cat ,  abfolument  fans  pudeur ,  efpérant  que  je 
n'aurois  pas  le  temps  de  répondre  à  fon  mé- 
moire, avant  que  Mr.  Dufour  rapportât  no- 
tre affaire ,  eut  la  mal-adrefîe  d'inférer  dans 
ce  mémoire  (  page  40)  le  même  reproche  fur 
le  cachet,  mais  moins  violemment  exprimé 
cependant  qu'il  ne  l'avoit  fait  à  l'audience  ; 
c'eft  que  je  tiens  ce  mémoire  &  que  vous  ne 
pouvez  le  nier  ;  quoique  vous  ayez  fait  l'im- 
poffible  pour  ne  pas  le  produire. 

C'eft  que  Me.  Bidaut  prenant  la  plume  à 
Vinftant ,  vous  releva  d'importance  :  quoique 
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le  ménagement  qu'il  croyoit  devoir  à  fon  con- 
frère Gaillard  l'empêchât,  malgré  mes  prières, 
de  l'attaquer,  comme  il  le  méritoit  fur  le  fait 
de  ce  cachet  appofé.  Voici  néanmoins  ce  qu'il 
vous  répondit  pour  moi,  pag,  59  &  60  de 
fon  mémoire. 

Car  les  Avocats  qui  m'ont  depuis  refufé  leur 
fervice ,  quand  j'ai  plaidé  contre  le  Confeiller 
Goëzman ,  dont  le  grand  crédit  les  effrayoit 
tous ,  ne  me  le  dénioient  pas  alors  ;  je  laif- 
fois  les  gens  de  loi  me  défendre  à  leur  mode  & 
de  leur  plume ,  &  n'avois  nulle  confiance  en 
la  mienne,  à  laquelle  je  n'avois  pas  encore 
été  forcé  de  me  livrer. 

Voici  la  défenfe  de  Me.  Bidaut  : 
„  Mais  ce  qui  révolte  encore  davantage , 
„  c'eft  l'imputation  qu'il  a  faite  au  Sieur  de 
„  Beaumarchais  fur  les  dernières  lettres  du 
j»,  mot  Be-aumar chais  y  qui  fe  trouve  écrit  au 
„  dos  &  au  bas  d'une  page  de  la  lettre  du 
„  5  Avril  177©,  à  laquelle  le  Sieur  Duver- 
„  ney  a  répondu  entr'autres  chofes  :  voith 
„  notre  compte  figné.  Ces  dernières  lettres  du 
„  mot  Beaumarchais  font  aujourd'hui  déchi- 
„  rées  &  enlevées  par  un  cachet.  Le  Comte 
5,  de  la  Blache  en  conclut  que  le  billet  écrit 
„  par  le  Sieur  Duverney ,  qui  fe  trouve  fur 
y,  la  lettre  du  5  Avril ,  n'a  point  été  une  ré- 
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„  ponfe  à  la  lettre  du  Sieur  de  Beaumarchais; 
„  &  pour  le  prouver,  voici  comme  ilraifon* 
„  ne  '\  Le  mot  Beaumarchais  étoit  écrit  de  la 
main  du  Sieur  Duverney,  Si  la  lettre  du  5  Avril 
avoît  précédé  le  billet ,  le  mot  Beaumarchais  rfau^ 
roitpas pu  être  écrit  fur  ce  papier  delà  main  du 
Sieur  Duverney ,  lorfque  le  Sieur  de  Beaumarchais 
a  envoyé  la  lettre ,  &  fon  cachet  n'auroit  pu  dé" 
chirer  les  lettres  d'un  mot  qui  nauroit  point  en* 
core  été  écrit  :  ainfi  ces  lettres  ne  peuvent  avoir 
été  déchirées  que  parce  que  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais n'a  cacheté  fa  lettre  qu'après  avoir  reçu  le 
billet  du  Sr.  Duverney,  Ce  billet  a  donc  précédé 
la  lettre  du  Sieur  de  Beaumarchais  s  donc  cette 
lettre  n'a  été  écrite  qu'après  coup.  Et  ce  fait  prouvé 
pour  l'une ,  doit  être  préfumé  le  même  par  rap» 
port  aux  autres. 

„  Telle  eft  l'objeftion  que  nous  n'avons  pas 
,,  craint  de  rapporter  dans  toute  fa  force. 

Voici  la  réponfe.  Cette  preuve  pofe  unique- 
ment fur  ce  fait  :  „  Le  mot  Beaumarchais  eft 
écrit  de  la  main  du  Sieur  Duverney.  Mais 
le  fait  eft  faux.  C'eft  Me.  de  Junquieres  qui 
a  écrit  le  mot  Beaumarchais  en  Janvier 
1772  pour  coter  la  pièce  de  fon  client,  ainfi 
qu'il  eft  de  l'ufage.  Me.  de  Junquieres  Pa 
attefté  à  Taudience  ;  il  Ta  certifié  à  Mr.  le 
„  Rapporteur ,  en  préfence  duquel  il  a  écrit 
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„  couramment  trois  ou  quatre  fois  le  mot  5ffl!«- 
„  marchais ,  qui  a  été  reconnu  de  la  même  main 
„  que  le  mot  déchiré.  Que  devient  après  cela 
„  la  fable  du  Comte  de  la  Blache  ?  Que  de- 
„  viennent  fes  foupçons  &  fes  conféquences  ? 
„  Le  Sieur  de  Beaumarchais,  moins  tranchant 
„  que  lui ,  ne  fe  permet  d'accufer  perfbnne  ; 
„  on  doit  lui  favoir  gré  de  fa  modération.  Mais 
„  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  le  mot 
5,  Beaumarchais ,  écrit  en  1772  par  Me.  de  Jun- 
,,  quieres  ,  n'a  pu  être  couvert  &  déchiré  par 
5,  un  cachet  qui  auroit  été  appofé  en  1770 
„  par  le  Sieur  de  Beaumarchais.  On  laifle  à 
„  la  Cour  à  décider  fur  qui  doit  tomber  le 
„  reproche  de  la  fupercherie  ". 

Nous  convenons  vous  &  moi  que  ce  repro- 
che étoit  à  bout  portant.  Or,  qu'ave2^-vous 
répondu  fur  tout  cela ,  M,  le  Comte  ?  Rien , 
abfolument  rien.  L'objet  étoit  pourtant  des 
plus  graves  ?  Direz-vous  que  le  jugement  des 
Requêtes  de  l'Hôtel  arriva  fi  vite  après  ma 
réponfe,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  d'y  faire 
alors  une  réplique  ?  Volontiers  pour  le  mo- 
ment, M.  le  Comte;  &  lorfque  vous  avez  rai- 
fon  ,  c'eft  avec  le  plus  grand  plaifir  que  je 
l'avoue.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  vous  à  moa 
égard,  &  c'eft  ce  qui  nous  diftingue.  Vous  n'eu- 
tes  donc  pas  le  temps  alors  :  cependant  vous 
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eûtes  bien  celui  de  me  faire  k  Verfailles  & 
à  Paris  le  tour  abominable  que  j'ai  indiqué 
pag.  73  &  74  de  ma.  réponfe  ingénue ,  & 
dont  le  détail  fe  trouve  dans  mon  troifieme  mé- 
moire Goëzman  ,  depuis  la  page  60,  jufques 
&  compris  la  page  73  2^-4°.  édition  de  Paris, 

Ah  !  fi  j'avois  du  temps,  ou  fi  je  trouvois 
un  Imprimeur  bien  aftif  !  quel  charme  pour 
moi  de  réimprimer  à  la  fuite  de  cette  réponfe 
les  13  pages  du  troifieme  mémoire  Goëzman 
fur  l'atteftation  de  probité  des  Princeffes.  Alors 
on  verroit  quel  front  d  acier  il  faut  à  mon  ad- 
verfaire  pour  ofer  retoucher  (pag.  2  de  fon 
mémoire  )  à  cette  horrible  aventure  qui  l'a 
tant  déshonoré  à  Paris,  quand  j'eus  enfin  le 
pouvoir  de  l'écrire  !  Si  je  ne  puis  la  tranfcrire 
ici ,  je  fupplie  au  moins  mes  Lecteurs  de  fe 
procurer  ce  troifieme  mémoire  Goëzman,  & 
commencer  à  lire  (p.  60  )  à  ces  mots  :  Chan- 
geons  de  Jkfle,  Depuis  que  f  écris ,  la  main  me 
tremble  toutes  les  fois ,  &c,  ils  connoîtront  mon 
ennemi. 

Au-lieu  donc  de  pafîer  le  temps  alors  à  me 
faire  cette  abomination  fur  l'atteftation  de  pro- 
bité que  les  Princefies  m'a  voient  donnée,  que 
ne  Temployiez-vous  à  me  reprocher  l'infamie 
de  mon  mémoire  Bi  iaiit ,  fur  le  cachet  appofé 
dont  je  vous  accufois?  Si  vous  aviez  prouvé 
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que  le  méchant,  que  le  calomniateur  entre 
nous  deux  étoit  moi ,  j*étois  perdu  &  vous 
gagniez  votre  procès.  Le  contraire  arriva, 
parce  que  votre  intrigue  fur  l'atteftation  des 
Princefles ,  &  votre  filence  fur  mon  reproche 
an  cachet,  vous  démafquerent  abfolument; 
&  c'eft  ma  première  preuve  contre  vous. 

Après  le  jugement  des  Requêtes  de  l'Hô- 
tel ,  nous  paffâmes  par  appel  à  la  commiffion, 
où  vous  tramâtes ,  comme  je  l'ai  dit ,  les  plai- 
doieries  &  les  écritures  pendant  un  an  ;  mais 
à  la  fin  cependant  Gaillard  replaida,  Gail- 
lard récrivit.  Gaillard  réinveftiva.  Gaillard 
traduifit  dans  le  nouveau  mémoire  qu'il  fit 
pour  la  caufe  d'appel ,  exaftement  les  phra- 
fes  &  les  mots  de  fon  mémoire  aux  Requêtes 
de  PHôtel  fur  ce  même  billet  du  5  Avril  ; 
mais  Gaillard  ayant  été  relancé  par  Me.  Bi- 
daut  fur  le  cachet  appofé ,  s'arrêta  court  au 
milieu  des  reproches  qu'il  copioit  mot  à  mot 
far  ce  billet  dans  fon  ancien  mémoire  ;  &  le 
vif,  l'important  reproche  du  mot  Beaumar' 
ehau,  écrit  par  M.  Duverney,  &  couvert  par 
moi  d'une  cire  à  cacheter  frauduleufe ,  refl:a 
îiet  au  bout  de  la  plume  de  Gaillard.  Etoit-ce 
oubli  ?  fût-ce  confufion  ?  A  votre  manière  de 
me  plaider ,  le  premier  n'eft  pas  vraifembla- 
ble  :  donc  Gaillard,  touché  àids  ménagements 
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que  fon  confrère  avoit  gardés  pour  lui  dans 
cette  efpiéglerie  avérée ,  à  laquelle  il  avoit 
pu  donner  lieu,  du  moins  par  fa  confiance 
en  vous ,  n'ofa  pas  le  provoquer  de  nouveau 
à  la  lui  reprocher  plus  ouvertement,  &  c'eft 
ma  féconde  preuve  ;  car  les  deux  mémoires 
de  Gaillard  font  enfin  au  procès ,  &  j'ai  fait 
remarquer  dans  Tinflruftion ,  page  32  du  fé- 
cond de  ces  mémoires,  la  réticence  &  le  pru- 
dent filence  de  Gaillard,  qui  s'arrêta  court  à 
rhiftorique  du  cachet  en  copiant  la  page  de 
fon  premier  mémoire  dans  lequel  il  étoit  fi 
tranchant. 

Mais  en  vous  accordant  que  cette  fois  en- 
core le  filence  de  Gaillard  fut  un  oubli,  nous 
convenons  vous  &  moi ,  qu'un  fécond  mémoire 
écrit  par  Me.  Falconet  mon  Avocat ,  releva 
de  nouveau  la  fourberie  du  cachet  appliqué , 
plus  amèrement  que  Me.  Bidaut  ne  l'avoit  fait. 
Voici  ce  qu'il  vous  en  dit  pages  20  &  21  de 
fon  précis  à  la  commiflîon. 

Il  y  a  néanmoins  eu  quelque  chofe  de 
plus  férieux  dans  cette  dernière  partie  de 
ma  caufe.  J'avois  confié  toutes  ces  lettres 
avec  leur  réponfe  à  la  partie  adverfe.  Dans 
„  une  de  ces  lettres,  le  Sieur  Duverney  me 
niarque,  voilà  notre  compte  figné.  Je  ne  doute 
„  pas  que  cette  dernière  phrafe  ne  fit  la  plus 
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grande  peine  au  Sieur  Légataire  :  auflî  a-t-on 
fait  ûibir  toutes  fortes  d'épreuvejs  au  mal- 
heureux billet ,  jufqu'à  celle  du  feu ,  dont 
il  porte  encore  les  marques.  Me.  de  Junquie- 
res  mon  Avocat,  pour  coter  cette  pièce, 
„  avoit  écrit  mon  nom  deffus  ;  on  a  imaginé 
;,  de  dire,  que  ce  nom  étoit  de  la  main  du  Sieur 
5,  Duverney  ;  heureufenient  Me.  de  Junquie- 
3,  res  a  levé  facilement  tous  les  doutes  qu'on 
i,  pouvoit  avoir  fur  ce  fujet  dans  le  premier 
il  Tribunal,  en  écrivant ifous  les  yeuxde  Mr. 
le  Rapporteur,  plufieurs  fois  mon  nom  du 
môme  caraftere.  (i)  Mais  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  que  cette  petite  infidélité,  de 
quelque  part  qu'elle  vienne ,  eft  peu  déii-» 
5,  cate;.  d'autant  plus  qu'elle  eft  gratuite  :  car 
3,  que  ceifpiten  réppnfeou  autrement  que  le 
„  Sieur  Duverney  ait  écrit  voîlh  mon  compte 
„  figné ,  il,  l'a  écrit,  ,&  cela  eft  fuftlfant.  Si 
„  le  Sieur  Comte  de  la  Blache,  qui  m'aitant 
,5  maltraité  fans  en  avoir  le  moindre  fujet, 
„  pôuvoit  me  faire  un  femblable  reproche, 
„  que  13,6:  îpe  diroit-ii ,  pas ,  &  que  n'auroit-il 
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(i)  î»  Comment  le  Sièur  Comte  de  la  Blache"  peut- il 
»>  jetter  deis  fonpçons  fur  la  lîgnàture  du  Sieur  Duverney  , 
»  &  qui  la  voit  où  elle  nefl  pas  y  V&  qui  la  révoque  en  douta 
j>  ou  elle  eft?  Voyez  le  grand  j^émoire. 
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5,  pas  raifon  de  me  dire  ?  Je  veux  lui  donner 
„  l'exemple  de  la  modération,  tout  outragé 
>,  que  je  fuis  ". 

Qu'avez-vous  répondu  à  ce  reproche  amer 
de  Me.  Falconet ,  qui  de  nouveau  conftatoit 
le  fait  &  la  confufion  que  vous  aviez  reçue 
aux  Requêtes  de  FHôtel?  Nous  convenons 
vous  &  moi  que  vous  n'avez  rien  répondu, 
rien,  M.  le  Comte,  abfolument  rien;  car  il 
ne  faut  plus  biaiferici.  Le  temps  ne  vous  man- 
qua cependant  pas  alors  ;  entre  mon  mémoire 
Falconet  &  le  rapport  de  votre  ami  Goëzman  , 
il  fe  paffa  dix  jours  ;  eh  !  dix  mortels  jours! 
A  la  vérité ,  vous  aviez  autre  chofe  à  faire 
alors  :  car  la  porte  de  M.  Goëzman  vous 
étoit  ouverte  ,  pendant  qu'elle  m'étoit  fermée  ;. 
&  vous  couriez  au  plus  folide ,  au  plus  preffé. 
Nous  convenons  encore  de  cela  vous  &mol, 
&  c'eft  ma  troifieme  preuve. 

Quand  nous  avons  plaidé  depuis  par  écrit 
au  Confeil ,  &  que  vous  avez  accablé  ce  pau- 
vre billet  du  5  Avril  de  tous  vos  reproches 
amers  fous  la  plume  de  Me.  Mariette;  pour- 
quoi donc  avez-vous  abfolument  laiffé  de  côté 
celui  du  cachet  appofé  fur  mon  nom  ?  Pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  au  moins  reproché 
alors  la  mauvaife  foi  de  mes  imputations  à  cet 
égard  ,  dans  mes  deux  mémokes.  B 2 daut  & 
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Falconet  ?  Etoit-ce  une  circonftance  à  négli- 
ger? Si  vous  ne  vouliez  plus  ufer  de  l'immenfe 
avantage  que  vous  donnait  fur  moi  la  frippon- 
nerie  àa  cachet  bien  prouvée,  ne  deviez-vous 
pas  au  moins  tonner  fur  moi ,  &  démontrer 
quel  homme  j'étois,  d'avoir  eu  l'eifronterie  de 
vous  en  inculper  dans  mes  deux  mémoires  1 
En  prouvant  que  je  vous  avois  calomnié,  Mr. 
le  Comte,  vous  m'écrafiez  fous  les  décombres 
d'un  terrible  édifice.  Mais  vous  vous  en  êtes 
bien  gardé;  vous  n'en  avez  rien  dit,  abfolu- 
ment  rien.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  par  ména- 
gement; jamais  vous  n'en  avez  gardé  pour 
moi  ;  mais  ce  fut  par  le  fentiment  intime  de 
votre  honte  &  la  crainte  de  me  voir  traiter 
alors  en  réponfe  ce  fait,  dans  tout  le  détail 
ignominieux  que  je  viens  de  lui  donner  en 
mon  dernier  mémoire  ;  &  c'eft  ma  quatrienfie 
preuve. 

Vous  avez  depuis  fait  faire  une  Confultation 
de  58  pages  pour  ce  Parlement-ci ,  dans  la- 
quelle vous  avez  repris  >  avec  bien  du  foin , 
tous  les  anciens  reproches  de  Caillard  ;  celui 
du  cachet  appofé  fourniflbit  la  plus  terrible 
préfomption  contre  moi.  Pourquoi  donc  lorfque 
vous  y  employez  deux  pages  à  dénigrer  le  bil- 
let du  5  Avril ,  avez  vous  omis  le  reproche 
fi  tranchant  du  cachet,  tel  qu'on  le  lit  dans 
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le  premier  mémoire  de  Gaillard  aux  Requêtes 
de  l'Hôtel  ?  Pourquoi  n'y  avez- vous  pas  enfin 
repoufle  fur  moi  la  double  honte  que  je  vous 
avois  imprimée  à  cet  égard  dans  les  mémoires 
Bidaut  &  FalcomtP  Car  nous  convenons  en- 
core vous  &  moi ,  que  dans  fix  mille  exem- 
plaires de  votre  Confultation ,  répandus  ea 
Provence ,  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  de  ce  ca- 
chet appofè.  Etoit-ce  encore  oubli  ou  ména- 
gement de  votre  part  ?  Ni  l'un  ni  l'autre,  Mr. 
le  Comte;  mais  la  crainte  de  réveiller  un  ter- 
l  rible  chat  ,  qui  pou  voit  égratigner  jufqu'aa 
fang  au  premier  alongement  de  fa  patte ,  en 
fortant  du  fommeil  où  vous  le  berciez  fi  douce- 
ment par  votre  filence  ;  &  c'eft  ma  cinquième 
preuve. 

Mais  pourquoi  donc  vous  êtes -vous  aflez 
raffuré  aujourd'hui,  pour  ofer  en  parler,  quoi- 
qu'en  tortillant ,  en  tergiverfant ,  en  avouant 
enfin ,  puifqu'il  faut  tout  dire ,  que  le  mot  Beau- 
marchais n'eft  plus  de  la  main  de  Mr.  Duver- 
ney  ?  Bien  eft-il  vrai  que  le  Caillard  d'aujour- 
d'hui s'eaveloppe  &  glilTe  autant  qu'il  peut  far 
cet  aveu.  Si  ce  billet  (^dit-il  page  41  de  la  Con- 
fultation des  fix  )  fi  ce  billet  qui  n'a  point  d'à- 
drejfe ,  porte  au  bas  le  nom  du  Sieur  de  Beau* 
marchais  écrit    par   une   autre   main 

<iU^   CjELLK   DU   SiEUK   D  UVERNEY  ;  yî /f 
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Procureur  cotant  une  pièce  du  nom  de  fa  partie , 
ffauroit  pu  l'écrire  en  partie  fous  le  cachet  qui 
auroit  antérieurement  fermé  le  billet ,  &c.  En  hon- 
neur 5  je  n'ai  pas  le  courage  d'en  tranfcrire  da- 
vantage. Il  faut  rapprocher  cette  réponfe  & 
cet  aveu,  de  mon  attaque  vigoureufe,  pages  75 
&  fuivantes  de  mon  dernier  mémoire ,  pour 
bien  juger  de  votre  plaifant  embarras,  Mr.  le 
Comte  ! 

Je  reprends  ma  queftion.  Pourquoi  avez- 
vous  enfin  ofé  en  parler  aujourd'hui?  C'eft 
premièrement  parce  que  n'en  rien  dire  dans 
votre  réponfe,  après  une  pouffée  auffi  vive  que 
ma  dernière ,  feroit  paffer  trop  lourdement  coi> 
damnation  fur  la  chofe  ;  &  qu'en  pareil  cas , 
votre  Avocat  fait  bien  qu'il  vaut  mieux  dire 
une  fottife  que  de  refter  court. 

Secondement,  parce  que  Me.  Bidaut  &  Me. 
Gaillard  étant  morts  tous  deux ,  (  car  depuis 
que  nous  plaidons  ,  nous  avons  déjà  ufé  trois 
générations  d'Avocats ,  )  vous  avez  efpéré  que 
ma  preuve  relleroit  affez  incomplète,  pour  que 
votre  négation  prît  encore  une  ombre  de  fa" 
veur  parmi  vos  bienveillants. 

Wlais  je  laiffe  à  juger  fi  le  Comte  de  laBlache 
qui  fait  relTource  de  tout ,  qui  querelle  à  tort 
&  à  travers,  fans  honte  ni  pudeur ,  qui  s'accro- 
che aux  virgules ,  aux  jambages ,  aux  plis  du 

papier. 
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papier,  eût  gardé  ce  honteux  filence  auffi  long- 
temps ,  &  fur  un  point  de  cette  importance  ^ 
après  en  avoir  fait  un  fi  grand  bruit  aux  Re- 
quêtes de  l'Hôtel  ;  fi  la  petite  leçon  amicale 
que  je  lui  donnai  là-defTus  dans  le  temps  ,  ne 
lui  étoit  reftée  afîez  avant  dans  le  cœur  ^  pour 
redouter  d'en  recevoir  une  féconde  s'il  ofoit 
remettre  encore  la  queftion  fur  le  tapis  ;  &  c'eft 
ma  fixieme  preuve. 

Mais  il  ne  faut  laiffer  aucun  faux-fuyant  à 
ce  méchant  adverfaire  ;  il  faut  le  pour  fui  vre 
fur  ce  mot  Beaumarchais  &  ce  cachet  appofé , 
jufqu'à  fuffocation  parfaite. 

Voyez,  Lecteur ,  avec  quelle  aiïurance  il  fait 
dire  à  fon  Avocat:  (page  43)  Le  silence 
du  Sieur  de  Beaumarchais ,  celui  de  son 
DEFENSEUR  depuis  ï^'j2  ,  éjjoque  de  la  conu 
-mimicatïon  jufqu'a  ce  jour)  enlèvent  donc  au  pré' 
mier  l'avantage  qu'il  s'était  promis  d'une  alléga- 
.tien  plus  téméraire  encore  que  tardive. 

Vous  venez  de  voir,  Lefteur ^  comme  elle  efc 
téméraire  mon  allégation  ;  &  les  mémoires  de 
Fakonet  &  de  Bidaut  viennent  de  vous  montrer 
comment  elle  eft  tardive. 

Eh  bien  ,  faites-moi  l'amitié  de  joindre  à  ce 

.  reproche  de  filence  jiifqn'à  ce  jour ,  que  me  fait 

l'Avocat  du  Comte  de  la  Blache  ;  faites-moi 

l'amitié,  dis-je ,  de  retourner  en-arrière  (page 

Méw.  Tome  IIL  O 
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43  )  du  mémoire  fait  par  ou  pour  le  Comte  de 
la  Biache ,  au  bas  de  la  note  ,  &c  d'y  lire  ces 
mots. . . ,  Croira-t'On. ...  (ce  verbe  gouverne 
toute  la  note)  Croira-t-on  qu'a  ce  tribunal  (les 
Requêtes  de  l'Hôtel  )  aînfi  qu'a  la  Commijfion  ^ 
&  au  Confeil,  il  n'a  jamais  o//  e  n  rien  d  i  R  e 

J^ULLE    PART,   ni  s'en    PLAINDRE. 

A  mon  tour  je  dis  à  mon  Lefteur  :  Croira- 
t-on  3  quand  on  à  lu  mes  citations  des  mémoi- 
res Eidaut ,  aux  Requêtes  de  l'Hôtel ,  &  FaU 
conet  ,  à  la  Commiffion ,  que  j'ai  rappeliées 
exprès  dans  ma  réponfe  ingénue ,  qu'il  y  ait 
une  effronterie  fembiâble  à  celle  de  ce  plai- 
deur y  qui  fe  joue  même  des  Avocats  qui  le 
défendent ,  en  leur  faifant  croire  que  je  n'ai 
jamais  parlé  de  ce  cachet  appofè ,  ni  repro- 
ché rien  à  cet  égard ,  quoique  je  n'aye  ceiTè 
de  le  faire,  fans  jamais  obtenir  un  feul  mot 
de  réponfe  ?  Croira-t-on  qu'il  expofe  fes  con* 
feils  à  écrire  de  pareilles  bêtifes  ?  Le  croira- 
t-on?  Telle  eft  ma  feptieme  preuve. 

Apprenez  encore ,  Lefteur ,  qu'il  n'eft  pas 
Trai  qu'il  y  ait  une  furcharge  d'écriture  fur 
ce  billet  quipuiffe  empêcher  aujourd'hui  l'inf- 
cription  en  faux ,  fi  l'on  ofoit  la  prendre ,  com- 
me le  dit  la  Légion  (  page  48  )  ^  &  que  ce  bil- 
let n'a  été  déshonoré  ,  comme  je  vous  l'ai 
appris  3  que  par  une  rouffilTure  générale  à 
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l'endroit  de  i'éeriture ,  qui  prouve  qu'on  l'a 
mis  au  feu  ,  pour  lui  faire  fubir  je  ne  fais  queU 
le  épreuve  ;  &  parce  qu'on  a  pofé  quelques 
petits  pâtés  d'encre  de  temps  en  temps  ^ur 
les  premiers  mots  du  billet,  pour  lui  donner 
au  moins  un  air  louche  à  la  première  infpec- 
tion  ;  ce  qui  ne  fait  rien  du  tout  au  corps 
de  l'écriture  5  ainfi  que  je  l'ai  fait  expreifément 
remarquer  aux  Magiftrats  dans  le  cours  de 
i'inftruftion  :  &  c'eft  ma  huitième  preuve. 

Mais  comme  je  me  plais  à  cette  queftion , 
parce  qu'une  fois  bien  nettoyée  ,  elle  vous 
peint  à  miracle  ^  M.  le  Comte  ,  vous ,  vos 
moyens  ,  vos  défenfes  &  vos  défenfeurs  ;  que^ 
d'ailleurs  ce  fait  du  mot  &  du  cach/et  eft  dô 
la  plus  grande  importance  ;  &  ne  fut-ce  que 
parce  que  je  viens  d'avoir  le  plaifir  de  vous 
empiéger  dans  le  plus  terrible  traquenart  ;  j© 
ne  puis  quitter  ce  cachet  appofé  fur  un  mot , 
qui  d'abord  étoit  de  l'écriture  de  M.  Duver- 
Bey ,  &  qui  n'en  eft  plus  aujourd'hui  :  je  ne 
puis  ,  dis-je  ,  le  quitter  tant  qu'il  vous  reftera 
le  plus  léger  efpoir  d'entretenir  un  doute  à 
fon  égard  dans  l'efprit  de  vos  auditeurs  béné- 
voles. Donc  pour  le  couler  à  fond,  en  vous 
ménageant  une  dernière  reflburce ,  je  vais  vous 
propofer  un  petit  argument  à  l'Angloife ,  qui 
n'en  aura  pas  moins  de  force ,  quoiqu'il  n'ait 
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pas  tout  le  clinquant  de  votre  logique  fran- 

çoife  ;  écoutez-moi  bien. 

J'ai  dépofé  chez  Me.  Pierre  Boyer ,  Notai- 
re de  cette  ville ,  l'obligation  fuivante ,  à  la 
quelle  je  vous  invite  de  joindre  la  vôtre ,  en 
changeant  feulement  les  noms  de  place  &  les 
circonftances  néceffaires. 

Je  fouffigné ,  m'obiige  &  m'engage  à  payer 
à  M.  le  Comte  de  la  Blache  la  fomme  de  cin^ 
quante  mille  francs ,  fi  dans  l'efpace  de  deux 
mois  je  ne  prouve  pas ,  par  le  témoignage 
écrit  de  Me.  de  Junquieres ,  Procureur  au  Par- 
lement de  Paris ,  &  par  l'atteftation  que  je  fup- 
plierai  M.  Dufour,  Maître  des  Requêtes ,  no- 
tre commun  Rapporteur  aux  Requêtes  de  l'Hô- 
tel, de  donner  :  qu'après  le  plaidoyer  &  le 
mémoire  de  Me.  Gaillard  fur  ma  prétendue 
fripponnerie  du  cachet  appliqué  fur  le  mot 
Bemmiar chais ,  &  la  déclaration  de  Me.  de 
junquieres  à  l'audience ,  M.  Dufour  fe  con- 
vainquit de  nouveau  ^  en  faifant  écrire  à  Me. 
de  Junquieres  mon  nom  plufieurs  fois  cou- 
ramment, que  le  mot  Beaumarchais  qu'on  lit 
fur  la  lettre  du  5  Avril  avoit  été  écrit  par  le- 
dit Me.  de  Junquieres  en  1772,  ainfi  qu'il  eft 
dit  dans  mon  mémoire  &  non  par  M.  Duver- 
ney  5  bien  long-temps  avant,  comme  le  pré- 
tendoit  Me.  Gaillard.  Atteftation  du  Procu- 
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reur  &  témoignage  du  Magiftrat,  qui  prou- 
veront que  le  mot  a  été  couvert  par  la  fu- 
percherie  de  mes  ennemis  :  &  je  me  ibumets , 
dans  le  cas  de  la  non-preuve  offerte,  audit 
payement  ci-deffus  énoncé ,  dont  la  fomme 
eil  dépofée  à  cet  effet  chez  Mrs.  Péchier  & 
Bouillon  à  Marfeille ,  au  profit  du  Comte  de 
la  Blache  ;  à  la  feule  condition  que  le  Comte 
de  la  Blache  s'engagera  par  une  fembiable 
obligation  &  un  femblable  dépôt ,  au  paye^ 
ment  de  pareille  fomme  au  profit  des  pauvres 
de  cette  ville ,  auffi-tôt  que  j'aurai  fourni  la- 
dite atteftation  &  ledit  témoignage  ;  les  feuls 
qui  relient  à  donner  aujourd'hui  de  cette  faU 
Xiftcation  de  mon  titre.  Fait  à  Aix,  le  19  JuiU 
let  1778.  Signé  Caron  de  Beaumarchais. 

Voilà  >  M.  le  Comte ,  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  fur  votre  dénégation  aftuelle.  C'eft  à  vous 
à  montrer  fi  j'ai  bien  ou  mal  raifonné  fur  ce 
fait,  fima  preuve  eft  loache  ou  complète,  & 
fi  ma  propofition  eft  bonne  à  prendre  ou  à 
laiffer.  Je  vous  attends. 

Donc  il  ne  faut  pas  tant  fe  récrier  fur  la 
méchanceté  de  ce  pauvre  mémoire,  que  vous 
voudriez  qu'on  réduisît  en  cendre.  Mais  ce 
n'eft  pas  cela  que  vous  vouliez  dire  :  car  ft 
vous  faites  ici  la  montre  d'un  grand  reffen- 
timent,  pour  la  fatisfaftion  duquel  vous  de- 
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mandez  un  holocaufte  de  mon  mémoire  , 
avouez  que  de  cet  ouvrage ,  dont  vous  de- 
firez  qu'on  détruife  au  moins  un  exemplaire 
aujourd'hui ,  vous  enfliez  donné  bien  des  cho- 
fes  pour  qu'on  empêchât  tous  les  autres  de 
paroitre ,  s'il  y  eût  eu  la  moindre  apparence 
d'y  réuffir.  Voilà  ce  que  vous  vouliez  dire.- 
Mais  ils  exiftent  ces  exemplaires  ,  &  ils  exif- 
teront  comme  un.monnment  de  honte  à  jamais 
imprimé  fur  vous  ;  &  c'eft  encore  ce  que  je 
vous  prédis* 

Ce  mémoire  eft  infolent ,  répètent  en  chorus 
les  fix  Avocats  du  légataire  univerfel.  L'au- 
teur ^  au-lieu  de  fe  défendre ,  y  dit  des  fot- 
tifes  au  Comte  de  la  Blache.  Eh  !  non ,  Mef- 
fieurs,  ce  n'eft  pas-là  le  mot.  L'auteur,  pour 
fe  défendre ,  y  dit  les  fottifes  du  Comte  de 
la  Blache  ;  &  c'efx  bien  différent. 

Le  Comte  de  la  Blache  a  fait  le  mal ,  je  dis 
le  mal  que  le  Comte  de  la  Blache  a  fait.  Au- 
lieu  de  me  calomnier  vous-mêmes ,  prouvez 
que  j'ai  calomnié  le  Comte  de  la  Blache  ;  & 
c'eft  alors  que  vous  aurez  noblement  rempli 
votre  tâche,  &  que  mon  mémoire  fera  digne 
du  fupplice  auquel  vous  voulez  qu'on  le  def- 
tine. 

J'ai  pris  comme  un  rat  votre  homme  en^ 
un  filet  dont  il  cherche  à  ronger  lesjnailles. 
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Devez-vous  aider ,  Meffieurs  ,  de  toutes  les 
facultés  de  la  langue  &  des  dents  à  fes  ef» 
forts  ,  à  ce  miférable  rongement  de  maillons  ? 
Eft-ce-là  le  métier  de  nobles  Avocats?  Heu- 
reufement  je  vous  vois  ronger  ,  &  je  tiens 
Taiguille  &  le  fil  pour  recoudre  à  mefare  tout 
ce  qu'on  s'efforce  d'altérer  à  mon  filet. 

Si  c'eft  à  titre  de  calomnie  que  vous  de- 
mandez la  conflagration  &  lacération  de  mon 
mémoire ,  il  vous  faudroit  au  moins  la  prou- 
ver cette  calomnie  !  que  fi  vous  n'y  parvenez 
pas  ,  il  s'enfuivra  qu'en  m'appellant  calom.- 
niateur ,  ce  fera  vous-même  encore  qui  m'au- 
rez calomnié.  Alors,  MefTieurs,  s'il faiioit brû- 
ler le  corps  matériel  du  délit ,  que  devien- 
droient  la  langue  &l  les  écrits  des  adverfai* 
res?  &c.  Il  y  a  comme  cela  mille  chofes  dont 
il  ne  faut  pas  trop  preffer  les  conféquences, 
&  vous  devez  me  favoir  gré  de  ne  pas  pouf- 
fer celle-ci  plus  loin. 

Il  eft  certain  qu'entre  mon  adverfaire  & 
m.oi ,  il  y  a  un  calomniateur  à  punir  ;  &  de 
ma  part ,  je  confens  à  l'opprobre ,  à  la  peine 
encourue ,  fi  je  me  fuis  écarté  de  la  vérité 
dans  un  feul  point  de  mes  ^éfenfes ,  &  fi  j'ai 
môme  cherché  ces  défenfes  dans  des  points 
de  la  conduite  de  mon  adverfaire ,  étrangers 
à  la  queftion  que  j'ai  traitée.  Mais  la  preuve 

Q  iv 
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de  la  calomnie  une  fois  bien  faite  ou  par  l'un 
ou  par  Tautre,  je  demande  avec  inftance  que 
celui  qui  reliera  fous  cette  preuve,  y  laiffe  fa 
vie  ;  non  pas  ,  s'il  faat  me  pendre  ,  qu'on 
en  doive  faire  autant,  dans  le  môme  cas, 
au  Comte  de  la  Blache  :  il  eil:  noble,  dit-il, 
&  ce  n'eft  pas-là  fon  genre  de  mort.  Mais, 
comme  dit  fort  bien  le  pauvre  BernardilU , 
lorfqu'il  faut  payer  de  fa  perfonne ,  il  im- 
porte fi  peu  d'être  alongé  ou  raccourci ,  que 
cela  ne  vaut  pas  la  peiçe  d'en  parler. 

Venons  rr^aintenant  à  la  dénégation  que  vous 
faîtes  d'avoir  jamais  connu  les  lettres  familiè- 
res avant  le  procès  entamé.  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  faire  àes  phrafes.  On  nous  juge  après  de- 
main. Preiïbns-nous  donc  de  prendre  les  ar- 
mes :  Annibal  eft  aux  portes  de  Rome;  avan- 
çons. Et  fuivant  toujours  ma  méthode  ufi- 
tée  ,  vo^^ons  de  quoi  nous  convenons  vous 
&  moi  fur  cet  autre  fait  important  ;  le  refte 
après  eft  peu  de  chofe. 

Nous  convenons  ,  vous  &  moi ,  que  les 
lettres  exiftoient  avant  le  procès  &  lors  de 
la  mort  de  M.  Duvernej^  ;  puifque  la  feule 
propofition  que  vous  puifliez  accepter,  félon 
votre  lettre  du  31  Octobre  1770  ,  étoit  celle 
que  je  vous  avois  faite  quelque  temps  avant, 
de  remettre  chez  mon  Notaire  mon  titre  & 
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lettres  h  l'appui  en  originaux ,  pour  que  vous  put f- 
fiez  les  examiner  &  en  prendre  connoiffance. 

Nous  convenons  encore ,  vous  &  moi ,  que 
dans  ma  lettre  du  30  0<^tobre  1770,  à  laquelle 
vous  répondiez  par  celle  du  31  ^  je  vous  avais 
mandé  :  ^e  me-  fuis  prcffi  de  renvoyer  a  mon 
Notaire  mes  papiers  qu'  il  m'  a  v  p  i  t 
K E ND  u  Ss  Or  ce  mot,  me' papiers ,  ne  pouvant 
fe  rapporter  à  l'afte  feul  du  premier  Avril,  qui 
eft  une  pièce  unique,  mes  papiers  vouloientdonc 
dire  mon  titre  &  les  lettres  a  l'appui  en  originaux» 

Dans  ma  lettre  du  6  Novembre  ,  après 
"VOUS  avoir  parlé  de  mon  titre  de  créance  re- 
mis chez  Me.  Mommet ,  Notaire ,  je  vous  dis 
dans  une  phrafe  que  je  n'ai  pas  imprimée , 
quoique  je  vous  l'aye  communiquée,  &  que 
la  minute  entière  foit  au  procès,  je  vous  dis 
ces  mots  :  Soit  que  vous  y  ayiez  été  ou  non ,  je 
LES  retirerai  (ce  que  je  ne  fis  pourtant  pas.) 
Or  les  retirer ,  n'eft  pas  retirer  la  pièce  uni- 
que qui  eft  mon  titre ,  mais  retirer  le  titre 
&  les  lettres  a  l'appui.  Les  retirerai!  Voilà 
ce  dont  nous  convenons  encore  vous  &  moi  ; 
car  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement; 
les  pièces  étant  fur  le  bureau  pour  nous  dé- 
mentir ,  fi  nous  tergiverfons. 

Nous  fommes  d'accord  auffi ,  vous  &moî, 
que  le  25  Septembre  1771,  vous  n'étiez  nul- 
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lement  inquiet,  comme  le  dit  votre  fouffigné 
d'Ecrivain ,  dans  la  confultation  de  Paris  qus 
j'ai  réfutée  >  &  que  vous  ne  commençâtes  pas 
à  cette  époque,  à  vouloir  tirer  des  lumières 
de  moi  ;  puifque  vos  lettres  &  vos  vifites  à 
Me.  Mommet  en  1770^  prouvent  que  vous 
faviez  dès  ce  temps-là  tout  ce  qu'on  prétend 
que  vous  vouliez  apprendre  à  la  fin  de  1771. 
Maintenant  que  déniez-vous ,  M.  le  Comte  ? 
Car  il  faut  s'entendre  ;  &  puifque  je  dois 
toujours  être  le  correcteur  des  idées  de  vos 
Avocats ,  il  nous  faut  donc  à  mefure  pofer 
des  bafes  certaines  pour  nettoyer  tout  ce  qu'ils 
difent;  fans  cela  nous  ne  finirons  jamais.  En- 
tendez-vous dénier  d'être  allé^  dans  le  mois 
de  Novembre  1770  ,  chez  Me.  Mommet,  exa- 
miner t'aSte  &  les  lettres"?  Entendez-vous  dé- 
nier d'y  avoir  mené  M.  Dupont,  M.  Ducoin 
&  plufieurs  autres  perfonnes  ?  Entendez- vous 
dénier  que  les  lettres  fuffent  dépofées  avec 
i'afte  ;  que  ces  lettres  que  j'avois  offert ,  de- 
puis long- temps ,  de  foumettre  à  votre  exa- 
men en  originaux ,  foient  reliées  en-arriere ,  lorf- 
que  j'ai  remis  l'ajfte  &  les  pièces  à  l'appui  chez 
le  Notaire?  Mais  premièrement,  fi  j'avois 
fait  cette  grolïe  &  malhonnête  lourderie , 
quels  cris  n'euffiez  -  vous  pas  alors  jette  fur 
ma  mauvaife  foi  d'annoncer  des  éclairciffe- 
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ments,  des  titres,  &  de  les  fouftraire  en- 
fuite  ? 

1°.  Ce  n'eft  pas-là  ma  marche,  on  le  fait, 
&  vous  n'en  avez  formé  aucune  plainte  ;  au 
contraire ,  c'eft  d'après  ces  premières  com- 
munications à  l'amiable ,  que  vous  avez  exigé 
qu'elles  fuffent  jointes  au  procès ,  ce  que  j'ai 
fait  ;  &  cette  preuve-là  n'eft  déjà  pas  mau- 
vaife. 

2°.  Dans  le  mémoire  Bidaut  pour  le  vexé 
Beaumarchais ,  aux  Requêtes  de  l'Hôtel ,  cet 
Avocat  a  imprimé  nettement  (page  11)  ce 
qui  fuit: 

Le  Sieur  Duverney  eft  décédé  fur  la  fin 

du  mois  de  Juillet  1770.  Au  mois  d'Août 
„  fuivant,  le  Sieur  de  Beaumarchais  écrivit 
„  au  Comte  de  la  Biache ,  &  lui  fit  part  des 
„  droits  qu'il  avoit  à  répéter  fur  la  fuc- 
„  ceffion. 

„  Le  Comte  de  la  Biache  lui  répondit  qu'il 
3,  n'étoit  nullement  inftruit  des  affaires  qui 
,,  étoient  entre  lui  &  le  Sieur  Duverney. 

5,  Pour  lui  donner  les  inftructions  néceifai- 
,,  res,  le  Sieur  de  Beaumarchais  remit  à  Me. 
,,  Mommet  fon  Notaire  ,  l'original  de  l'arrêté 
„  de  compte  &  plufieurs  lettres  qui  y  font 
„  relatives ,  &  il  invita  le  Comte  de  la  Bla- 
3,  elle  à  voir  c^s  pièces. 
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Le  Comte  de  la  Blache  &  fes  gens  d'af. 

faires  fe  font  tranfportés  chez  Me.  Mom- 
5,  met;  ils  y  ont  va  plufieurs  fois  le  traité 
„  du  i^r.  Avril  1770  &  les  lettres.  Le  Sieur 
y,  de  Beaumarchais  a  fait  plus;  il  a  engagé 
3,  Me.  Mommet  de  porter  ces  mêmes  pièces 
,5  au  confeil  du  Comte  de  la  Blache  aifem- 
„  blé  chez  Me.  Doutremont,  &  de  propofer 
5,  de  s'en  rapporter  à  la  décifion  de  ce  con- 
,y  feil  fur  les  difficultés ,  fi  Ton  pouvoit  en 
3,  élever  de  raifonnables. 

„  Le  Comte  de  la  Blache  ne  lui  a  fait  faire 
55  que  des  réponfes  vagues  ", 

Qu'avez -vous  répondu  à  cette  déclaration 
démon  Avocat,  qui  vous  incuipoit d'avance , 
en  difant,  fans  biaifer,  que  vous  aviez  vu 
Tafte  &  les  lettres  avant  le  procès?  Rien, 
absolument  rien ,  véridique  plaideur  !  Rien 
dans  aucun  droit;  encore  un  coup,  rien!  Et 
cette  autre  preuve  ne  marche  pas  mal  en- 
core ! 

3^.  Lorfque,  dans  mon  mémoire  au  con- 
feil,  j'ai  imprimée,  (  pag.  15)  ces  mots  fi 
énergiques  :  ^lors  je  prouverai  que  je  l'ai  po» 
liment  invité  de  venir  examiner  a  l'amiable  mes 
titres  chez  mon  Notaire  :  qu'il  y  a  plufieurs  fois 
amené  les  amis  &  les  commis  de  Mr.  Duverneif  : 
que  tous  ont  reconnu  l'écriture  du  tejlateur  D  a n s 
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fACTE  ET  DANS   TOUTES  LES  LETTRES^ 

&  que  tous  l'ont  voulu  dijfuader  de  foutenlr  un 
aujji  mauvais  procès^  &c, 

Qu'avez-vous  répondu  à  cette  nouvelle  dé- 
claration ,  qui  i  dans  votre  plan  d'aujourd'hui^ 
vous  inculpoit  encore  d'avoir  examiné  en  1770 
ces  lettres  que  vous  foutenez  fabriquées  en 
1772  pour  me  tirer  des  objeftions  de  Gail- 
lard ?  Si  chacune  de  ces  preuves  eft  d'un  foi- 
ble  poids  dans  l'affaire,  il  faut  avouer  qu'à 
la  romaine  où  je  vous  pefe,  ces  poids  légers 
placés  au  bout  de  longs  leviers  ,  tiennent  lieu 
d'un  poids  énorme  dans  des  balances  ordinal, 
res.  Qu'avez- vous  donc  répondu  à  une  incul- 
pation auflî  grieve  ?  Rien ,  abfolument  rien  9 
toujours  rien. 

Dans  le  fyftême  de  tenir  mes  provocations 
&  mes  réponfes  pour  non-avenues  ,  vous  glif- 
fez  aujourd'hui  dans  votre  nouveau  mémoire 
(pag.  21  )  de  la  confultation  des  fix  ,  fur  le 
plus  grave  de  mes  reproches  ,  qui  eft  de  m'ac- 
cufer  publiquement  d'avoir  fabriqué  en  1772, 
ces  lettres  que  vous  aviez  vues  en  1770; 
vous  gliffez,  dis-je,  un  paragraphe  qui  vous 
peint  encore  à  merveille  &  vous  &  vos  dé- 
fenfeurs. 

Une  autre  ajluce  du  Sieur  de  Beaumarchais  > 
eft  de  prétendre  que  k  Comte  de  la  JBlache  auoit 
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vu ,  avant  le  procès ,  des  lettres  produites  h  l'appui 
de  l'écrit;  ciuand  cela  seroit,  il  en  ré" 
fuit er oit  uniquement  qu  il  av oit  préparé  le  comment 
taire  &  l'explication  de  fon  écrit ,  avant  même 
qu'il  fût  attaqué. 

Soit,  Monfieur  le  Comte  ;  mais  fi  je  l'avois 
préparé ,  au  moins  vous  l'aviez  vu  ce  com- 
mentaire ,  qui ,  dans  fon  vrai  nom ,  n'eft  au- 
tre chofe  que  ces  lettres  a  l'appui.  A  peine  ofez- 
vous  les  nommer,  eh  ayant  l'air  d'y  répon- 
dre !  Quoique  le  mot  quand  cela  ferait ,  ne  Toit 
pas  un  aveu  parfait ,  tout  ce  qui  n'eit  pas  une 
dénégation  abfolue  de  votre  part ,  remplit  fi 
parfaitement  cet  objet ,  qu'on  ne  peut  s'y  mé- 
prendre ;  &  quand  vous  nieriez  tout ,  dans 
la  plus  forte  acception  de  ce  mot ,  on  fait  & 
nous  favons  vous  &  moi  que  c'eft  votre  feule 
façon  d'acquiefcer.  C'eflle  non  des  belles,  qui 
veut  fouvent  dire  oui  :  il  n'y  a  que  manière 
de  l'entendre. 

Mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  de  favoir 
fi  ce  commentaire  étoit  fait  alors  pour, expli- 
quer un  acte  qu'on  devoit  attaquer ,  ni  fi  les. 
lettres  avoient  été  écrites  à  leur  vraie  date; 
mais  feulement  de  vous  prouver  que  vous  avez 
voulu  m'^ccufer  dans  votre  confultation  de  Pa- 
ris ,  répandue  en  Provence,  de  l'horreur  d'a- 
voir fabriqué  en  177a  ces  lettres  que  vous  aviez 
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lues  en  1770.  Je  réponds  k  quand  cela  fer  oit  ^ 
que  fi  cela  étoit ,  celui  qui  auroit  fait  une 
telle  accufation ,  auroit  accompli  la  plus  déf- 
honorante  infamie  ;  &  qu'il  ne  l'auroit  accom- 
plie que  parce  qu'il  n'auroit  pas  alors  prévu  que 
j'euffe  confervé  fes  lettres  &  les  miennes.  Or 
cet  homme ,  ce  calomniateur ,  encore  plus  avé- 
ré ,  même  après  votre  réponfe,  qu'il  ne  Fé- 
toit  avant ,  c'eft  vous ,  Mr.  Falcoz  !  Tu  îs 
îlle  VÎT. 

Voyez,  Lefteur ,  le  Caillard  an  Parlement 
d'Aix  ,'  s'entortiller  dans  fon  déni  (  pag.  22 
de  la  confult.  des  fix  :  )  Le  Sieur  de  Beaumar- 
chais ne  veut  plus  donner  ces  éclair àjfement s  ^ 
dit-il. 

Non  ,  Avocat  rufé  !  ce  n'efl  pas  moi  qui  les 
refufois ,  mais  qui  me  plaignois  qu'on  les  ré- 
fufât  de  moi  ,  &  ces  éclairciffements  qu'on 
refufoit  de  moi  >  font  les  éclairciffements  ver- 
baux, &  non  ceux  par  écrit;  on  ne  vouloit 
pas  me  rencontrer  chez  le  Notaire  en  perfonne  -, 
afm  de  fe  donner  carrière  à  l'aife  de  mon 
abfence,  fur  l'afte  &  iur  les  lettres  qu'on 
m'invitoit  de  dépofer. 

Voyez  i  Lefteur ,  comment  cet  écrivain  jé- 

fuitique  s'arrange  avec  fa  confcience ,  en  ef- 

^  cobardant  à  plaifir.  De-la  il  n'ejî  point  vrai,  dit- 

il,  (pag.  22  à  la  fuite)  qu'avant  le  procès  il 
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AIT  MO  NT RÈ  au  Comte  de  la  Blache  les  lettre^ 
a  l'appui  dont  il  auoît  d'abord  parlé.  Certaine- 
ment je  ne  les  lui  ai  point  montrées,  car  je 
n'y  étois  pas.  Mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'il 
ne  les  y  ait  vues  lui  &  fes  amis ,  en  mon 
abfence.  C'eft  par  de  femblables  échappatoires 
que  cet  Avocat  entend  trahir  la  vérité ,  fans 
être  taxé  de  menfonge  ;  c'eft  ainfi  qu'il  aide 
à  ronger  des  maillons  du  filet  dans  lequel  j'en- 
ferme fon  client  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il  voudroit 
nous  prouver  dans  toute  cette  confultation  des  ^ 
fix ,  qu'une  chofepeiit  n'être  pas  vraie  fans  pourtant 
être  faujfe ,  &  tout  le  galimathias  que  cela  en- 
traîne !  Quel  trifte  métier  que  celui  d'Avocat , 
quand  on  en  abufe  à  fon  efcient  !  C'eft  à  faire 
pitié  ! 

Mais  pour  qu'il  ne  vous  refte  pas  plus  d'ef- 
poir  fur  le  fait  de  ces  lettres,  Mr.  le  Comte, 
que  fur  celui  du  cachet  appofé ,  lelquels  faits    \ 
fontauffi  graves  l'on  que  l'autre,  parce  qu'ils 
Ibnt  l'un  &  l'autre  les  adles  les  plus  lâches    ; 
dont  un  plaideur  de  mauvaife  foi  puifïe  étayer    \ 
de  mauvaifes  défenfes  :  Je  vous  condamne  à    , 
dépofer  encore  contre  ,ma  fouraiffion  &  mon   ;, 
dépôt  de  cinquante  autres  mille  livres ,  une   i! 
pareille  fomme,  que  vous  retirerez  avec  la  ii 
mienne ,  fi  je  ne  vous  couvre  pas  de  la  con-   'i 
fufion  que  vous  méritez  ^  fur  le  tergiverfement 

de 
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àe  cet  aveu  ,  fous  deux  mois  révolus ,  par  Fat- 
teftation  du  Notaire ,  qui  vous  montrera  le  6 
Novembre  1770  l'afte  &  les  lettres  à  Fappuî 
£N  ORIGINAUX,  (lefquels  mots  5  en  origi^ 
fimix ,  vous  avez  tremblé  de  tranfcrire ,  &  n'a- 
vez pas  tranfcrits  dans  l'énoncé  que  vous  fai- 
tes de  votre  propre  lettre  dépofé  au  procès  ;  ) 
&  fi  je  n'appuyé  pas  l'atteftation  du  Notaire , 
par  celle  des  perfonnes  mêmes  qui  les  y  ont 
vues  avec  vous^  Ofez  dépofer,  infidieux  ad- 
verfaire ,  ofez  dépofer  !  Ofez  feulement  en  faire 
votre  foumiffion  ici  :  car  c'eft  votre  honte  que 
je  veux  confommer  5  beaucoup  plus  que  je  ne 
veux  épuifer  votre  bourfe  5  ofez  donc  met- 
tre votre  foumiffion  chez  le  Notaire  auprès 
de  la  mienne  ;  &  toujours  avec  la  condition, 
que  mes  cinquante  mille  livres  vous  appar- 
tiendront ^  fi  je  manque  à  ma  preuve  offerte^ 
&  que  les  vôtres  feront  pour  les  pauvres  de 
cette  ville  ,  fi  je  vous  force ,  par  ma  preuve, 
à  les  abandonner!  . 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  auflï  fur  ces  let- 
tres ,  que  vous  n'aviez  pas  vues  ;  mais  fur 
lefquelles  pourtant  vous  aviez  toujours  gardé 
lefilence,  malgré  les  provocations  redoublées 
de  mon  Avocat  &  les  miennes  ^  jufqu  a  ce 
qu'enfin  pris^  acculé  ,  bien  enlacé ,  par  ma  ré- 
ponfe  ingénue,  fur  cet  article  fi  déshonorant 

Mem.  Tome  IIL  R 
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pour  vous,  vous  nous  offrez  pour  toute  ré- 

ponfe  :  Et  quand  cela  feroit  ! 

En  vain  foutenez-vous  encore  par  la  plume 
de  votre  Avocat  (  pag.  22  de  laconfultation) 

que  fai  dit  avoir  aujfi  communiciuè  les  let- 
tres dont  fai  fait  donner  copie  le  26  ^uin  du* 
mer;  sll  l'avoit  fait ,  ajoutez^vous^ o;2  les  au-- 
foit  difcutées,    ou  on  en  auroit  fris, 

COMME  DES  AUTRES  )  DES  COP lES  FJGV 

RÉ  ES.  Communiquer,  ô  Avocat!  c'eft  met- 
tre au  fac.  J'ai  foutenu  feulement  que  le  Comte 
de  la  Blache  les  avoit  toutes  vues  chez  moû 
Notaire  en  1770  :  car  mon  argument  n'eft  fort 
&  déchirant  que  parce  qu'il  prouve  qu'il  les 
avoit  vues  avant  le  procès ,  &  non  qu'elles 
avoient  été  communiquées  pendant  le  procès. 

Mais  pendant  que  je  réponds ,  en  feuilletant 
le  mémoire  pour  ou  par  le  Comte  de  la  Bla- 
che, je  trouve  (pag,  5  au  bas  )  fon  défavea 
formel ,  d'avoir  jamais  vu  chez  le  Sieur  Mom- 
met ,  Notaire ,  autre  chofe  que  le  prétendu  ti* 
ire.  Tant  mieux  qu'il  ait  plus  ofé  par  fa  plume 
que  par  celle  de  l'écrivahi  des  fix,  cela  ne 
change  rien  à  tout  ce  que  j'ai  dit ,  &  ne  m*en 
donne  que  plus  de  joie  fur  la  foumiffion  d'ar- 
gent à  laquelle  je  le  condamne. 

Mais  pendant  que  je  réponds  encore,  ar- 
rive quelqu'un  chez  moi,  qui  prétend  que 
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c^s  lettres  ,  dont  on  convient  avoir  pris  des  co-^ 
pies  figurées  i  &  qu'on  montre  à  tout  le  monde ^ 
font  revêtues  de  l'atteftation  de  Me.  Gaillard  j, 
Avocat ,  difant  qu'elles  font  parfaitement  con-^ 
formes  aux  originaux ,  pour  les  avoir  fait 
copier  lui-même  >  lorfqu^il  les  a  eues  en  fa 
puiifanceo 

Je  ne  puis  m*affurer  de  ce  fait  ;  mais  je  fup- 
plie  les  Magiftrats  de  vouloir  bien  le  vérifier^ 
Ce  feroit  une  preuve  de  plus  que  Me.  Gaillard 
a  bien  eu ,  comme  je  Fai  dit ,  le  titre  &  les 
lettres  cinq  jours  en  fa  poffeflîon  ;  &  j'en  fuis 
fur,  car  ce  fut  moi-même  qui  les  lui  portai* 

Sachez  donc ,  ennemi  de  mon  repos  &  de 
mon  honneur,  qu'il  n'y  a  plus  de  ménagement 
entre  nous  deux  ;  que  je  n'y  admets  plus  d'au- 
tre diftance  que  celle  qui  fe  trouve  entre  un 
calomniateur  &  un  calomnié  :  que  la  première 
de  ces  qualifications  fera  le  nom  ^  l'opprobre 
&  la  tache  ineffaçable  de  celui  de  nous  deux 
qui  à  les  torts  odieux  que  je  ne  ceife  de  vous 
reprocher.  Voilà  ma  déclaration  é 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  répondre  à  tous  les 
raifonnements  de  votre  dernière  Confultation, 
autrement  qu'en  affurant  mes  Lefteurs  qu'il 
n'y  a  pas  une  feule  phrafe  dans  cet  écrit  qui 
n'ait  été  pulvérifée  dix  fois  d'avance  dans 
tous  mes  mémoires  paifés ,  &  fur-tout  dans 

Rij 
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mon  mémoire  au  Confeil;  je  voudroîs  pour 
cent  louis  qu'il  fût  dans  les  mains  de  ceux  qui 
vous  lifent  aujourd'hui  :  ma  plus  forte  &  ma 
plus  defirable  vengeance  eft  le  profond  mépris 
qu'ils  en  concevroient  pour  votre  infigne  mau- 
vaife  foi.  Paflbns. 

J'ai  fait  obferver  ^  dans  les  inftruftions  de  ce 
procès  5  que  vous  en  aviez  impofé  aux  Magif- 
trats ,  fur  le  matériel  d'une  lettre  que  vous 
préfentez  dans  une  note,  (pag,  55  de  laCon- 
fultationdes  fix)  comme  ayant  deux  cachets 
l'un  fur  l'autre,  impojBibles  à  concilier,  à  caufe 
de  leur  emplacement;  &  ma  preuve  tirée  k 
rinjftant  de  l'original  môme  de  cette  lettre,  eft 
peut-être  le  plus  fort  argument  que  j'aye  pu 
employer  contre  votre  affreufe  manière  de 
m'attaquer  fur  tout. 

J'ai  fait  obferver  auffi  dans  ces  inftruftions , 
que  la  lettre  aux  prétendus  trois  cachets,  citée 
par  vous(pag.  56)  n'a  que  les  deux  qu'elle 
doit  effentiellement  porter ,  puifqu'elle  a  été 
écrite ,  envoyée ,  répondue  &  rentrée  ;  &  ce 
fécond  trait  renforce  le  premier. 

J'ai  auffi  conftaté ,  par  une  nouvelle  produc- 
tion au  procès  ,  tout  l'intérêt  que  M.  Duver- 
ney  prenoit  à  moi,  &  fa  véritable  opinion  fur 
l'homme  que  vous  voulez  déshonorer  :  opinion 
confignée  dans  fa  lettre  à  M.  le  Contrôleur- 
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Général,  fur  la  charge  dont  je  follicitois  Fa- 
grément.  Comme  en  citant  cette  lettre ,  (  p. 
46  de  la  Confultation  )  vous  vous  êtes  bien 
gardé  d'imprimer  un  feul  mot  de  ce  qu'elle 
contient,  je  vais  la  tranfcrire  en  entier,  afin, 
que  fon  interception  dans  votre  mémoire ,  ne 
îiuife  pas  au  bien  que  fon  contenu  fait  à  ma 
caufe. 
M,  Duverney  au  Contrôleur-GénéraL 

MONSIEUR, 

^e  croîroîs  manquer  de  refpedt  a  ta  famille  Roy  a-^ 
le  ,  fi  f  ajoutais  la  recommandation  d'un  particu- 
lier à  celle  qu'elle  a  donnée  h  M»  de  Beaumarchais 
auprès  de  vous.  Mais  il  exige  feulement  de  mon 
amitié  y  que  je  mette  au  jour  l'opinion  que  j'ai  ds 
lui.  Quand  je  naurois  pas  des  preuves  verbales  & 
par  écrit  du  cas  que  Mefdames  en  font,  je  nepour^ 
rois  lui  refufer  les  bons  témoignages  que  tout  le 
monde  doit  fe  plaire  à  lui  rendre.  Depuis  que  je 
le  connois ,  et  qu'il  est  de  ma  petite 
SOCIÉTÉ,  tout  m'a  convaincu  que  c'efiun  gar- 
çon droit,  doîft  l*ame  honnête,  le  cœur  excellent 
&  l'efprit  cultivé ,  méritent  l'amour  &  Vejîime 
des  honnêtes  gens ^  Eprouvé  par  le  malheur ,  inf- 
truit  par  les  contradiSions ,  il  ne  devra  fon  avan- 
cement 3  s'il  y  parvient ,  qu'a  fes  bonnes  qualités. 
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L'cicquifition  qu'il  fait  aujourd'hui  efl  la  preuve 
de  ce  que  je  dis.  Ses  amis  pouvaient  lui  procurer 
fin  emphiplus  lucratif  des  fonds  confidérables  qu'il 
ij  defiiney  s'il  n'eut  préféré  le  plus  honnête  au  plus 
utile,  ^e  lui  rends  ces'  témoignages  avec  d'autant 
plus  de  plaifir ,  que  je  fais  qu'ils  font  d'un  aujfi  grand 
poids  a  vos  ijeux ,  que  la  faveur  la  plus  décidée,  ^e 
f al  fis  avec  e^preffement  cette  occafion  de  vous  af^ 
furer )  &c.  &c.  Signé,  Paris  Duvernky, 
Et  vous  taifiez  cette  lettre ,  dont  la  minute 
étoit  dans  les  papiers  de  l'inventaire-Duver- 
iiey ,  &  dont  je  n'ai^  moi ,  que  la  copie  !  Et 
iorfque  vous  êtes  forcé ,  par  une  fignification , 
d'en  parler  au  moins  dans  votre  mémoire ,  vous 
en  retranchez  tout  le  contenu ,  afin  de  l'affoi- 
blir,  &  vous  vous  contentez  feulement  de  dire 
(pag.  46)  de  la  Confultation  des  fix  : 

Chacun  fait  ce  que  prouve  une  lettre  de  recom" 
mandation  ;  celle-ci  devait  être  plus  forte  qu'une 
autre ,  h  raifon  de  l'intérêt  preffant  que  Mefda- 
mes  mirent  a  l'affaire  ;  elle  ne  prouve  pas  intimité. 
Non,  M.  le  Comte,  elle  ne  la  prouveroit 
pas  toute  feule  ;  mais  quand  elle  eft  appuyée 
de  toutes  celles  que  j'ai  produites,  &  qu'on 
peut  d'autant  moins  la  révoquer  en  doute , 
qu'elle  a  été  trouvée  fous  les  fcellés  de  M. 
Duverney,  Un  plaideur  de  bonne  foi,  en  la 
citant ,  l'auroit  tranfcrite  ^  &  feroit  convenu 
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qu'un  homme  auffi  refpeftable  que  M.  Du- 
verney ,  ne  pouvoit  donner  au  jeune  Beau- 
marchais un  plus  honorable  témoignage  de  fon 
eftime  &  de  fon  affeftion.  Ainfi  donc ,  pour 
loi  confiante,  quand  vous  ne  pouvez  pas 
nier,  vous  falfifiez;  &  dans  l'impolBbilité  de 
falfifier ,  vous  interceptez ,  ou  ne  faites  que 
citer  fans  tranfcrire.  Et  par  cette  ru[è ,  vous 
me  forcez  de  toujours  mettre  au  net  ce  que 
vous  embrouillez  ;  de  renforcer  ce  que  vous 
atténuez.  Mais  à  votre  aife ,  M.  le  Comte  ; 
car  fi  vous  ne  vous  laffez  pas  de  me  fuir, 
je  ne  me  lafTerai  pas  de  vous  pourfuivre  5  & 
tant  que  vous  ferez  le  lapin  rufè ,  je  ferai  ^ 
moi ,  le  furet  obftiné. 

Pourquoi  vous  abftenez  -  vous,  par  exem- 
ple, (  p.  26  de  la  Confultation  )  de  tranlcrire 
ma  lettre  du  19  Juin  1770  à  M.  Du  verney  > 
puifque  vous  me  l'avez  fignifiée  ?  Eft-ce  parce 
qu'on  y  lit  cette  phrafe ,  qui  prouve  autant  ht 
confiance  de  M.  Duverney,  que  fa  réplique 
citée  par  moi,  (  page  15)  de  ma  réponfe  in- 
génue ? 

Il  s'agifToit  d'un  mémoire  ,  fur  lequel  je  di- 
fois  mon  avis;  mais  comme,  cet  effai  fait  trop 
d'honneur  a  l'éducation  &  a  l'élevé ,  pour  refier 
inconnu  y   &  qu^EN  remplissant   ûob- 

^  ET    POUR  LEqUEL    FOUS    ME    i!aVEZ 

R  17     , 
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coNFiÉi   il  pourra  fubîr  l'examen ,   êzc» 

Eft-ce  parce  qu'elle  contient  cette  autre 
phrafe ,  qui  eft  étrangère  au  mémoire ,  &  fe 
rapporte  à  d'autres  objets  de  confiance,  dont 
î'ai  montré  les  matériaux  aux  Magiftrats  qui 
nous  jugent? 

^'ai  lu  aiijji  tous  vos  règlements^:  f aurai 
V honneur  de  vous  dire  ce  que  j'en  penfe,  ^'  ex-^ 

eiFERAI    DE    VOTRE    CONFIANCE ,   pOUT 

vous  communiquer ,  avec  une  louable  franchife , 

ÎTN  PROJET  qui    M^EST   TOMBÉ    DANS 

l^iDÈEi  &  qui  me  par oît  concourir  parfaite'f 
ment  au  but  que  vous  vous  propofez.  Trop  heu^ 
reux  fi  jç  puis  réujfir  à  faire  quelque  choje  qui 
vous  f  oit  agréable ,  &c. 

Et  ce  grand  projet  dont  je  lui  promet toîs 
de  lui  confier  l'idée ,  j'ai  fait  obferver  à  nos 
Juges  i  qu'il  avoit  eu  fa  pleine  exécution ,  & 
j'ai  joint  à  mon  obfervation  toutes  les  copias 
du  plan ,  des  lettres  de  M.  Duverney  aux 
puiffances,  &  des  puiffances  à  lui,  le  tout 
de  la  même  écriture  que  les  lettres  du  bu^ 
reau  de  M.  Duverney  à  moi ,  parce  qu'il  me 
les  avoit  remifes  alors  pour  en  faire  le  bon 
iifage  dont  j'ai  encore  inftruit  nos  Juges ,  & 
qui  me  donna  tant  de  droits  à  la  reconnoif- 
fance  de  ce  grand  citoyen. 

Voilà  comment  les  chofes  font  foibles  ou 
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fortes,  félon  comme  elles  font  importantes 
ou  frivoles ,  fuivant  la  preuve  qu'on  y  ajoute 
ou  le  retranchement  total  qu'on  en  fait.  Et 
voilà  comment  ce  que  vous  niez ,  il  faut  le 
paffer  pour  convenu  ;  parce  que  c'eft  de  vous 
fur  -  tout  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que 
deux  négations  valent  une  affirmation;  & 
qu'en  général,  votre  négation  eft  plus  afFir- 
rnative  encore  que  ce  Non  des  belles  qui  veut 
quelquefois  dire  oui ,  mais  qui  ne  le  fignifie 
pas  toujours. 

N'ayant  plus  qu'un  moment  à  parler,  je 
ne  m'écarterai  point  de  la  méthode  utile  de 
toujours  déduire  mes  réponfes  aftuelles  de 
celles  qui  les  ont  précédées ,  &  je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs.  J'appli- 
querai  feulement  avec  rapidité  quelques  re- 
marques fur  ce  qui  étant  nouvellement  ob- 
jefté,  n'a  pu  être  répondu  nulle  part. 

Vous  dites,  M.  le  Comte,  (pag.  3)  dii 
mémoire  fait  par  vous ,  ou  pour  vous ,  que 
j'ai  préfenté  le  Sieur  Dupont ,  exécuteur  tef- 
tamentaire  de  M.  Duverney,  comme  favori- 
fant  mes  prétentions ,  pendant  qu'il  eft ,  fé- 
lon vous ,  votre  meilleur  ami.  Mais  je  n'ai 
pas  dit  un  mot  de  tout  cela  dans  mon  mé- 
m-oire.  J'ai  prouvé  que  vous  écartiez  avec  foin 
de  ce  grand-oncle  tout  ce  qui  vous  fembloit 
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nuifible  à  vos  intérêts.  A  la  fuite  de  beau- 
coup de  faits ,  j'ai  cité  celui  de  l'exécuteur 
teftamentaire  ;  parce  qu'en  effet  il  y  avoit 
plus  d'un  an  que  la  porte  de  M.  Duverney 
lui  étoit  fermée  par  votre  intrigue  ,  &  que 
je  le  fa  vois  très-bien ,  lorfque  ce  dernier  mou- 
rut; je  dis  un  fait  avéré  très-grave ,  &  vous 
répondez  à  tout  cela  Dupont  mon  ami  / 

J'ai  cité  ma  lettre  &  la  réponfe  de  cet  exé- 
cuteur, pour  prouver  ce  que  j'avançois  ;  pour 
prouver  fur-tout  dans  quelles;  difpofitions  af- 
freufes  vous  étiez  à  mon  égard ,  avant  que 
vous  euffiez  l'air  de  fa  voir  un  mot  de  mes  pré- 
tentions i  &  vous  répondez  à  tout  cela ,  Du^ 
pont  mon  ami!  Comme  fi  je  vous  conteftoia 
que  le  Sieur  Dupont  fut  devenu  votre  ami , 
c'eft-à-dire  mon  ennemi. 

pai  dit  ce  qui  fut  écrit  alors.  J'ai  cité  ce  mot 
frappant  de  fa  réponfe  ;  ^e  connois  tout  te  mat 
qu'on  a  voulu  me  faire.  Je  vous  ai  fait  grâce 
en  morcelant  fa  lettre  du  doute  raifonnable 
où  il  étoit  alors  &  oii  il  auroit  dû  fe  tenir , 
de  ce  doute  qui  lui  faifoit  écrire  en  parlant 
de  M.  Duverney ,  s'il  en  a  dit  quelque  chofe  à 
Jon  légataire;  celui-ci  ne  dit  pas  vrai ,  ou  il  lui 
en  a  parlé ,  &c.  Et  cette  lettre  que  vous  me 
reprochez  d'avoir  tronquée ,  vous  favez  que 
je  l'ai  dépofée  entière  dans  les  mains  de  M, 
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le  Rapporteur;  &  pour  égarer  totalement  la 
queftion ,  vous  répondez  à  tout  cela ,  Dupont 
mon  ami  /  Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre 
l'amitié  qui  exifte  entre  vous  deux  aujour- 
d'hui, &  les  chofes  férieufes  que  j'ai  impri- 
mées ? 

J'ai  dit  que  le  Sieur  Dupont  étoit  un  homme 
prudent  &  circonfped,  qui  voyoit  froidement 
alors;  j'ai  rapporté  h  l'appui  cette  phrafe  de 
fa  lettre  :  ^e  connois  ajfez  les  affaires  qu'il  vous 
iaiffe  à  démêler  avec  fon  héritier ,  pour  que  je 
ne  veuille  pas  y  jouer  un  râle.  J'ai  avoué  de 
bonne  foi  le  refus  qu'il  me  fit  de  fe  rendre 
conciliateur  ;  ce  qui  ne  montre  cet  exécuteur 
dans  aucun  jour  qui  me  foit  plus  favorable 
qu'à  vous;  j'en  dis  feulement  un  mot  qui  tient 
à  mon  affaire ,  &  je  le  laiife  où  je  l'ai  pris. 
Et  vous  venez  faire  gémir  toutes  les  prefles 
de  la  ville ,  pour  répondre  oifeufement  à  cela! 
Dupont  mon  ami!  C'étoit  bien  la  peine  d'é- 
crire ! 

(Pag.  12.)  Vous  me  reprochez  de  citer  un 
Notaire  qui  eft  mort.  Eh  !  mais  il  étoit  vi- 
vant quand  M.  Duverney  lui  fit  paffer  cet  a£te 
en  brevet;  il  étoit  fon  Notaire  d'habitude;  il 
avoit  eu  le  dépôt  de  la  charge  de  Grand-Maî- 
tre; il  avoit  fait  les  contrats  de  celle  de  Se- 
crétaire du  Roi  ;  il  fit  enfin  le  brevet  viager 
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de  fix  mille  livres  de  rente.  Et  parce  que 
vous  me  plaidez  dix  ans  de  fuite,  vous  pré- 
tendez que  je  ferai  tenu  de  conferver  tous  les 
témoins  fains  (S^vifs  !  Ce  Notaire  a  fini  comme 
nos  deux  Avocats  ;  parce  que  vous  ne  finiffez 
pas,  vous.  Ce  Notaire  étoit  vieux,  il  a  fini 
par  force  de  durer  ,  comme  toutes  chofes  mon- 
daines ,  &  vous  ne  ceS^z  pas  de  vous  rou- 
ler dans  la  pouffiere  du  Palais ,  &  de  blan- 
chir un  Officier  de  guerre  au  fervice  de  la 
chicane  ;  je  ne  difputerois  point  de  vos  plai- 
firs ,  fi  vous  ne  m'en  faifiez  pas  fupporter  le 
chagrin  &  Fennui.  Mais  ce  Notaire  valoit- 
il  la  peine  d'écrire! 

Vous  dites  (  pag.  i6  )  que  je  ne  devois  pas 
vous  appeller  V héritier  de  M.  Duverney,  parce 
que  vous  n'êtes  que  fon  légataire.  S'il  eût  été 
quefl:ion  des  vertus  de  ce  grand  citoyen ,  JY 
aurois,  en  effet ,  regardé  de  plus  près  ;  ma  foi , 
pour  de  l'argent ,  c'étoit  peu  de  chofe.  D'ail- 
leurs ,  fi  c'efl:  un  faux ,  vous  l'avez  commis 
vous-même,  en  difant  (  pag.  50  de  votre  Con- 
fultation  de  Paris  )  d'où  auroit-ii  donc  fu  que 
M.  Dumrmij  faifoît  le  Comte  de  la  Blache  sojsr 
HÈRiTiERf  Confie-t'On  à  des  étrangers  le  fe^ 
cret  de  fes  dernières  dîfpofitions  ? 

Or,  fi  le  fecret  des  dernières  difpofitions  de 
ce  teftateur  étoit ,  félon  vous-même,  de  vous 
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faire  Jon  héritier  >  pourquoi  cette  expreffion 
feroit-elle  plutôt  un  faux  dans  ma  bouche  que 
dans  la  vôtre?  Cela  valoit-il  la  pein^4e  priver 
toute  la  ville  de  fes  preffes  pendant  dix  jours  ? 
&  Ton  appelle  cela  des  défenfes  ! 

Vous  dites  (  page  30  au  bas  )  que  ma  lettre 
du  II  Oftobre  1769  ,  porte  ces  mots  :  ^'arrive 
de  Touraim  pour  mes  af  aires  ;  &  ma  lettre  du 
1 1  Oftobre  ,  que  vous  avez  imprimée  dans  ce 
même  mémoire ,  (  à  la  page  26  )  où  je  vous  ren- 
voyé ,  ne  dit  pas  un  mot  de  cela.  Il  faudroit 
au  moins  mafquer  votre  groffe  duplicité ,  par 
un  peu  plus  de  fineffe. 

Je  vous  reproche  dans  ma  rêponfe  ingénue, 
d'avoir  dit  par-tout  que  Mr.  Duverney  n'avoit 
ni  chagrin,  ni  infirmité  lorfqu'il  eft  mort  le 
17  Juillet  1770.  Je  vous  y  fais  une  grande 
honte  de  cette  dure  ineptie  ;  &  maintenant  vous 
convenez  (  page  54  )  qu'il  avoit  au  temps  de 
fa  mort  de  grands  tracas  fur  cette  Ecole  Mi- 
litaire. Avois-je  dit  autre  chofe  ?  Ce  n'eft  pas 
ainfi  que  vous  me  battrez  avec  mes  propres 
paroles,  je  vous  en  avertis  :  autant  vaudroit 
ne  rien  répondre ,  que  de  nous  répondre  des 
riens., 

Vous  dites  fpirituellement  (  page  59  )  que 
j'ai  trompé  la  confiance  de  mon  ami,  en  ne  brû- 
lant pas  fes  lettres  myllérieufes.  Eh  bien,  ta- 
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chez  de  trouver  dans  les  débris  du  commerde 
que  je  produis  au  procès,  un  feul  mot  qui 
commette  les  fecrets  de  mon  ami  ;  alors  je 
pourrai  penfer  que  votre  réponfe ,  au4ieu  d'ê- 
tre un  jargon  bien  fec,  une  batologie  de  mots 
enfilés  ,  un  cliquetis  de  paroles  >  eft  une  véri^ 
table  réponfe.  Mais  jufques-là ,  rien. 

Vous  dites  (page  64)  que  l'opération  du  fup^ 
plément  de  56  mille  à  139  mille  liv.  é toit  fi  fim- 
ple  ,  qu'on  eft  furpris  que  je  m  l^aye  par  pré/en* 
téedans  les  premiers  tribunaux!  Eh  bien,  dans 
votre  ftyle,  cela  veut  dire  que  je  l'ai  préfentée 
dans  les  premiers  tribunaux.  En  effet,  c'eft  ce 
qui  eft  arrivé*  Voyez  mon  mémoire  au  Con- 
feil(page  61  &  fuiv.) 

Tout  le  refte  n'eft,  comme  cela,  qu*une  plate 
redite  d'objeftions  débattues,  bien  battues, 
rebattues  ,  &  qui  font  foulever  le  cœur  à  force 
d'avoir  été  lues,  relues  &  foudroyées;  en  voilà 
trop  pour  vous.  Suivons  votre  Avocat  légion; 
dans  fa  Confultation  des  fix. 

(Page  13) de  cette  Confultation,  cet  écri- 
vain diflerte  à  perte  de  vue ,  pour  prouver 
l'incertitude  de  l'art  des  vérificateurs.  On  fait 
tout  cela  comme  lui;  mais  jufqu'à  ce  qu'un 
meilleur  moyen  fafle  promulguer  une  nouvelle 
ordonnance,  il  eft  clair  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  ce  que  nous  avons*  Si  c'étoit  moi  qui  eut 
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âînfî  differté  fur  l'incertitude  de  cet  art  dan- 
gereux ,  quel  avantage  le  Comte  de  la  Blache 
n'en  eût-il  pas  tiré  pour  fa  caufe?  Je  ne  dis 
mot ,  je  me  foumets  à  la  loi  ;  &  par  un  ren- 
verfement  fingulier ,  c'eft  l'accufateur  qui  fuit 
de  toutes  fes  jambes  à  la  preuve  que  cette  loi 
lui  offre.  A-t-on  jamais  oui  parler  d'une  telle 
bizarrerie  ?  Et  que  nous  fait  que  TEncyclo- 
pédie  ait  prétendu  que  des  fauffaires  ont  eu 
Part  d'enlever  l'écriture  ?  N'eft-il  pas  abfurde 
d'en  appliquer  l'obfervation  à  un  afte  fort  long, 
écrit  au-deffus  d'une  (îgnature  &  d'une  date 
au  bas  de  la  féconde  ou  de  la  quatrième  page 
d'une  grande  feuille  à  la  Telliere? 

Cet  Avocat  fuppofe  (  page  16  &  toujours  de 
fa  Confultation  )  qu'il  eft  prouvé  que  vous  n'ê- 
tes point  avare.  Je  veux  vous  faire  un  tour 
pendable.  Dans  l'efpérance  que  ma  réplique 
ira  jufqu'à  Paris ,  je  veux  tranfcrire  ici  fon 
palTage  ;  il  fera  ma  feule  réponfe  ;  on  la  trou- 
vera fanglante  :  Déjà  parvenu  à  un  grade  ho'^ 
norabte ,  efimé  de  tous  ceux  qui  le  connoîjjent  y  il 
(le  Comte  de  la  Blache)  n'avoit  donné  aucune 
marque  de  cette  avarice  fordide ,  dont  le  Sieur  de 
Beaumarchais  l'accufe ,  &c. 

L'accufe  !  Eh  mais,  n'ai-je  pas  ennobli  tant 
que  j'ai  pu  les  motifs  de  vos  procédés  ,  en  ac- 
colant toujours  la  haine  à  l'avarice ,  au  point 
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que  Pon  m'a  reproché  de  multiplier  les  ôtrês^ 
fans  nécefîité  ? 

Vous  dites ,  ou  l'on  dit  pour  vous ,  (page 
30)  que  je  n'ai  eu  garde  de  produire  l'original 
de  la  lettre  qui  me  fut  ddrejfée  par  3ïr.  Duver*- 
my  le  2^  ^uin  1763.  Le  Lefteur  doit  entendre 
ici,  que  j'ai  produit  cet  original ,  puifque  vous 
le  niez.  En  effet,  cet  original  eft  dans  les  mainâ 
de  Mr.  le.  Rapporteur*  N'eft-il  pas  fort  ori- 
ginal qu'on  fe  défende  ou  qu'on  attaque ,  en 
portant  toujours  pour  faux  ce  qui  eft  incon- 
teftablement  reconnu  pour  vrai  ? 

C'eft  pourtant-là  tout  le  feeret  de  vos  dé- 
fenfes  ! 

Vous  avez  cru  ,  Lefteur  ,  que  je  plaifantois, 
&  je  l'ai  cru  comme  vous^  lorfque  j'ai  dit  dans 
ma  réponfe  ingénue  (  page  15  )  :  ^  Je  n'em*  ' 
ployerai  pas  cette  première  preuve  d'intimi- 
té :  car  on  pourroit  me  répondre  qu'oiv  ne 
voit  pas  lanéceifité  de  conclure  qu'un  homme 
en  aime  un  autre  &  le  confidere ,  parce  qu'il 
lui  prête  en  plufieurs  fois  près  d'un  million 
fans  furetés  "• 
Eh  bien ,  on  ne  peut  rien  avancer  de  fi  ab- 
furde  ,  que  le  Comte  de  la  Blache  lie  s'en  em- 
pare à  l'inftant.  Voyez  comme  il  a  faifi  notre 
idée  (page  34)  :  Sans  être  l'ami  intime  de  queU 
qu'un,  on  tui  prête  tous  les  jours  avec  hypothèque 
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&  privilège  fur  un  office  ou  fur  d'autres  effets,.^ 
près  d'un  million  fans  fureté ,  de  voit-il  ajou- 
ter ,  pour  rendre  la  réponfe  complète^. 

(Page  48.)  Le  confultant  nous  dit  :  Sur 
l'achat  d'une  maifon  à  Rivâmes, .  «  Le  Sieur  Du» 
verney  ,  qui  n'aurait  pas  manqué  de  répondre  fur 
un  objet  de  cette  importance  y  n'en  dit  ahfolumeni 
rien.  Souvenez=vous  toujours  >  Lefteur,  que 
cela  veut  dire  :  Mr.  Duverney  en  parle  beau- 
coup :  voyez  fa  réponfe  à  ma  lettre  précédente 
du  22  Septembre  1769 ,  où  cet  objet  eft  traité 
en  détail.  Ici  je  lui  annonçois  feulement  que 
tout  étoit  rompu ,  qu'il  ne  falloit  plus  y  pen- 
fer  ;  ma  lettre  étoit  une  réplique  à  fa  réponfe. 
On  ne  peut  fe  laffer  d'admirer  le  bon  fens 
ou  la  bonne  foi  de  tous  ces  écrivains» 

(  Page  49»  )  Cet  article  des  bois  ejî  déjà  net» 
toijé ,  vous  f aurez  de  combien  vous  m'êtes  redeva-^ 
ble  fur  cette  partie.  Phrafe  de  ma  lettre  du  g 
Oftobre ,  dont  l'Avocat  abufe  à  fon  efcient. 
Voyez-le  s'échauffer  la  tête  &  ufer  de  l'en- 
cre ,  à  trouver  une  contradiftion  entre  cette 
phrafe  &  celle-ci  de  ma  lettre  du  9  Janvier 
fui  vaut  :  A  cet  article  des  bois  près,  nousfom" 
mes  d'accord  fur  tout  le  rejïe,  Msiis  le  fage  Ma- 
giftrat  qui ,  fur  votre  citation ,  lit  mes  deux 
lettres ,  voit  que ,  dans  la  première,  il  s'agit 
de  calculs  de  fonds  avancés ,  &  que  dans  k 
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féconde ,  il  eft  queftion  de  favoir  à  qui  de  nonâ 
deux  reliera  l'entreprife  des  bois,  ce  qui  n'eft 
point  contfadiftoire.  Or ,  fi  le  Lefteur  veut 
s'amufer  lui-même  à  la  vérification  de  ce  fait 
après  avoir  relu  la  citation  qui  ap4)artient  k 
ma  lettre  du  8  Oftobre  1769  :  G  joint  la  copie 
exaUe  de  l'inventaire  général  de  nos  mi/es  de  fonds 
pour  les  bois»  Cet  article  efl  déjà  nettoyé  >  & 
vous  /aurez  de  combien  vous  m'êtes  redevable  fuf 
cette  partie é  II  peut  remonter  à  la  page  22  du 
mémoire  par,  ou  pour  le  Comte  de  la  Bla- 
che,  où  ma  lettre  du  9  Janvier  1770  eft  rap- 
portée en  entier;  il  y  verra  ces  mots  :  Pous 
m'avez  prié  de  réjïéchir  fur  votre  propofition  ,  je 
^Vai  fait;  j'aime  mieux  que  vous  ayez  tout  l'inté* 
rêt  (  des  bois  )  à  vous  feul,  que  de  le  prendre ^^ 
fnoi»  ^e  ne  puis  mettre  le  bien  de  ma  femme  dans 
mes  affaires  9  &  je  n'ai  plus  d'argent ,  s'il  faut 
des  fonds,  A  cet  article  des  bois  prhy  nous  fom* 
mes  d'accord  fur  tout  le  refle. 

Et  lorfqu'après  une  auffi  vicieufe  objeftion  y 
cet  Avocat  finit  fa  tirade  en  faifant  le  bon- 
homme ,  en  jouant  de  l'indigné  par  cette  con- 
clufion  :  la  fraude  ne  fe  déceie-t-etle  pas  par  de 
pareilles  contradiSiions  ?  N'ai-je  pas  bien  droit 
de  lui  rétorquer  fon  argument ,  en  lui  difant 
à  mon  tour  :  Ainfi  la  mauvaife  foi  fe  décelé 
toujours  par  de  femblables  citations  ! 
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Sî  je  n'employé  pas  exactement  fà  phrafe 
en  lui  répondant  ,  c'eft  que  je  n'aime  point 
ce  choc  raboteux  de  fyllabes ,  décele-t-elle  pas 
par  de  par. .  -.  Mais  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans 
je  ne  fais  quelle  de  mes  réponfes ,  x'i/  ejî  to^ 
iéré  de  mal  écrire ,  è  Avvcat  !  il  eJî  ordonné  ds 
citer  jufie ,  è  honnête  homme  !  Et  j'ofe  bien  af* 
furer  que  fi  vous  aviez  un  père  qui  eut  lu- 
votre  confultation,  il  fe  feroit  bien  g^rdé  de 
s'écrier  dans  fa  joie  3  comme  le  jufte  Siméon  ^ 
Nùnc  dimittis  fervum  tutim ,  Domine  >  ou  bien 
ce  père  -  là  ne  feroit  pas  difficile  en  con* 
fultations.  Mais  je  perds  du  temps ,  &  je 
n'en  ai  pas  affez  pour  finir  mon  ouvrage. 
Avançons* 

Le  Seigneur  on  avoit  imprimé  que  jamais 
Mn  Duverney  ne  m'avoit  écrit  uii  feul  mot 
d'amitié.  Je  cite  en  réponfe  un  billet  de  lui , 
portant  ces  mots  :  ivoire  fanté  m'inquiète  ^  Mon" 
fieur  >  faites  m'en-donmer  des  nouvelles  tous  les 
jours  jujqua  ce  que  je  puJJf'e  voir;  ce  que  je  de^ 
fire  ardemment.  Que  réplique  à  cela  le  can- 
dide Avocat  ?  Point  die  date  (dit-il  ) ,  en  forte 
que  te  Sieur  de  Beaumarchais  apu  appliquer 
au  i^  ^uin,  ce  qui  au r oit  pu  lui  être  écrit 
dans  un  autre  temps. 

Auroit  pu  !  a  pu  ap, . . .  Quand  on  eft  forcé 
de  déraifonner,  comme  on  écrit  mal!  L'at- 
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tention  qu'on  donneroit  à  fon  ftyle  ,  il  faut 
la  porter  toute  entière  à  fon  plan  ;  &  l'on  de- 
vient fi  gauche  !  Eh  qu'importe ,  Avocat,  qu'il 
ait  écrit  le  10  ou  le  1 5  ,  en  Janvier  ou  en  Sep- 
tembre un  pareil  billet?  En  eft-il  moins  un 
billet  amical?  Et  pouvois-je  mieux  relever, 
que  par  ce  billet ,  le  reproche  de  n'avoir  ja- 
mais reçu  de  mon  ami,  un  feul  mot  d'ami- 
tié ?  M*  le  Comte  de  la  Blache ,  vous  êtes 
bien  contagieux  !  En  honneur ,  vous  empef- 
tez  &  bêtifiez  tout  ce  qui  tourne  en  votre 
fphere  ! 

En  voyant  les  efforts  que  fait  l'Avocat  Lé- 
gion, (pages  54&  53)  pour  effleurer  le  billet 
que  j'ai  décrit  (pages  43  &  fuiv.)  dans  ma  ré- 
ponfe  ingénue ,  les  Magiftrats ,  qui  ont  la  pièce 
originale  fous  les  yeux,  doivent  un  peu  fou- 
rire,  &  prendre  un  tel  orateur  en  grand'-pitié, 
tant  fur  la  forme  qu'il  attribue  au  billet,  que 
fur  rimpoffibilité  des  cachets  &  des  plis  du 
papier, 

Réellement  ce  n'eft  pas  pour  nos  Juges  que 
ces  Meffieurs  écrivent  :  ils  ne  peuvent  plus  fe 
flatter  de  leur  en  impofer.  Les  pièces  qu'ils 
attaquent  font  fous  leurs  yeux  ;  &  je  fuis  là 
pour  balayer  les  faux  indices.  Mais  ces  Avo- 
cats écrivent  pour  la  bonne  compagnie  du 
cours  &  de  la  ville,  que  l'augufte  circonfpec- 
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tîon  des  Magiftrats  tient  dans  l'incertitude. 
En  attendant  Tarrêt,  ces  Avocats  endorment 
leur  client,  par  refpoir  qu'on  croira  fur  le 
cours  qu'ils  ont  bien  répondu.  Soyez  tran- 
quille ,  M»  le  Comte ,  lui  difent-ils  refpeftueu- 
iement,  c'ejî  un  chien  qui  aboyé-  a  la  lune.  Et 
le  clien  furieux ,  que  ces  propos  ne  réjouif- 
fent  pas,  leur  répond  :  Oui ,  mais  en  attendant  y 
c^ejî  un  chien  enragé  qui  me  mord  les  deux  jam- 
bes. S'il  avoit  dit,  qui  me  co'éffe  hardiment, 
l'image  eût  été  plus  corre6te.  Mais  ils  fe  trom- 
pent tous  à  mon  égard  :  je  ne  fuis  ni  chien,  ni 
enragé;  je  ne  mords  les  jambes,  ni  ne  faute 
à  la  face  :  je  fuis  un  malheureux  plaideur  >  bien 
tourmenté ,  bien  vexé ,  qui  n'a  provoqué  per- 
fonne,  &  qui  n'écrit  jamais  qu'en  répondant. 
Eh  î  laiffez-moi  tranquille,  &  je  ne  dirai  mot. 
Mon  emblème  eft  un  tambour,  qui  ne  fait  du 
bruit  que  quand  on  bat  delTus. 

(Page  56,)  Cette  lettre  porte  (  dit  l'écrivain). 
on  ne  fait  pourquoi  trois  cachets.  Neiferoit-ce 
qiiau  troîfieme  que  le  Sieur  de  Beaumarchais  fe- 
roit  venu  à  bout  de  la  faire  quadrer  h  fon  deffein  ? 

Et  vous  auffi  >  Martin  ;.  vous  voulez  badi- 
ner !  Mais,  Martin,  vous  avez  les  pieds  trop 
lourds ,  &  vous  danfez  de  mauvaife  grâce  î 
En  attendant,  fâchez,  Me.  Martin,  que  la 
lettre  dont  vous  parlez,  bien  examinée,  eft 
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reconnue  ne  porter  que  deux  cachets,  comme 
je  crois  Pavoir  déjà  dit  plus  haut.  J'écris  fi 
vite ,  &  rimprimeur  m'enlève  fi  promptement 
les  morceaux  pour  les  enfourner  tous  chauds, 
qu'il  ne  m'eit  pas  poffible  de  fa  voir  fi  j'ai  parlé 
de  cette  lettre  ou  non;  mais  en  pareil  cas,  la 
redite  eft  uô  petit  mal.  Eh!  puifle-je  n'en 
avoir  pas  de  plus  graves  à  reprocher  à  mes- 
adverfaires  ! 

(  Pages  58.  )  Voyez-vous ,  Lefteur ,  ces  grof- 
fes ,  groifes  lettres  capitales ,  qu'il  employé 
en  ftyle  d'écriteau,  pour  rappeller  que  j'ai  dit 
que  M,Duverney déguifoit  fon  fl:yle&/ii  main^' 
quand  il  écrivoit  myftérieufement ,  comme  fi 
cela  m'étoit  échappé  bien  imprudemment,  oa 
-que  j'eufle  voulu  me  ménager  un  grand  échap^ 
patoire,  en  difant  qu'il  déguifoityà  main.  A 
cela,  voici  ma  réponfe. 

Tel  billet  de  M.  Duverney  eft  fappofé  par 
eux  n'être  pas  de  fa  main^  Tel  autre  n'eft  que- 
rellé paar  eux  que  fur  la  fuppofition  d'un  ana* 
chronifme.  On  rapproche  les  deux  billets,  on 
les  trouve  écrits  de  la  même  main.  On  fait  cette 
épreuve  fur  tous  les  billets  l'un  après  l'au- 
tre ,  on  voit  la  fourberie ,  &  l'on  fait  par  cœur 
le  Comte  de  la  Blache. 

Entendez- vous ,  Meffieurs,  ma  réponfe?  Il 
n'étoit  pas  befoin  de  vous  mettre  en  légioa 
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pour  faire  de  pareille  befogne  :  &  votre  honiT 
me  a  beau  ronger  le  filet,  appeller  à  fon  aide 
'  tout  le  confeil  des  rats ,  je  ne  vois  pas  qu'au- 
cun d'eux  m'ait  encore  attaché  le  grelot.  Biea 
eft-il  vrai  qu'à  vous  fept,  vous  avez  cru  me 
frapper  du  glaive  de  la  parole  :  mais  tout 
compté ,  tout  débattu ,  lorfque  vous  m'avez 
paffé  tous  au  fil  de  la  langue ,  il  fe  trouve 
qu'il  n'y  a  de  blefîè  que  l'oreille  de  vos  au^ 
diteurs. 

Pourquoi  ne  pas  laiffer  au  Comte  Falcoz  le 
foin  important  de  m'injurier  &  de  me  calom- 
nier? Il  s'en  acquitte  fi  bien!  Puis  fitôt  qu'oa 
fait  quel  il  eft  y  chacun  fe  retire  en  difant  ^ 
Tant  qu'il  vous  plaira ,  M,  Jolfe  !  En  effet ,  il 
eft  bien  le  maître;  mais  vous,  vous,  Mef- 
fleurs  ! 

:  Laiflbns  cela.  J'ai  trop  à  me  louer  du  bar* 
reau  de  cette  ville ,  &  j'y  ai  reçu  des  témoi- 
gnages d'un  zèle  trop  obligeant  de  tous  les 
Jurifconfultes,  pour  que  je  garde  un  peu  de 
reffentiment  contre  quelques-uns  d'entr'eux^^ 
En  écrivant  ainfi ,  vous  ne  m^avez  fait  au- 
cun mal  ;  vous  n'avez  trompé  perfonne ,  & 
vous  avez  bercé  votre  client.  Vous  avez  fenti 
que  toutes  vos  petites  rufes  de  Palais  feroient 
vertement  relevées ,  fi  j'avois  le  temps  de 
prendre  la  plume,  &  vous  vous  y  êtes  livrés 
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fans  fcrupule  ;  auffi  votre  ouvrage  fait  à  la 
hâte ,  un  peu  verbeux ,  &  fans  efprit ,  com- 
me les  miens  ^  eft-il  par  fois  jéfuitique^  obf- 
cur,  louche,  &  frifant  la  rufe  Elachoife  en 
quelques  endroits.  Mais  malgré  cela  chacun 
dirn  toujours,  que  c'eft  un  ouvrage  excellent. 

Quand  je  dis  excellent,  c'eft -à- dire  une 
oeuvre  peu  honnête,  encore  moins  réfléchie, 
d'un  ityle  fec  &  lourd,  &  qui,  s'il  ne  fatif- 
fait  pas  les  gens  de  loi ,  ne  plaira  pas  davan- 
tage aux  gens  de  goût.  Mais  qu'eft-ce  que  le 
gôut  i  Meffieurs ,  à  le  bien  prendre  ?  Un  exa- 
men difficile ,  un  jugement  pur,  exact  &  dé- 
licat des  mêmes  objets  dont  le  commun  des 
tecieurs  jouit  bonnement  &  fans  réflexion, 
FoiWe  dédommagement-  des  jouiffances  que  . 
cet  examen  nous  fait  perdre  !  &  quand  la  cri- 
tique àuftere  eft  par-tout  fubftituée  au  plaifir 
innocent,  Fhonneur  de  ne  fe  plaire  à  rien 
finit  fouvent  par  tenir  lieu  aux  gens  de  goût , 
du  bonheur  qu'ils  avoient  de  fe  plaire  à  tout , 
quand  ils  n'étoient  pas  fi  difficiles.  Faifons 
donc  quelque  effort  pour  trouver  cet  ouvra- 
ge excellent  ;  ils  ont  eu  tant  de  mal  à  le  fai- 
re ,  &  cela  eft  bien  naturel ,  ils  n'étoient  que 
fept  à  le  compofer. 

A  l'inftant  où  je  finis  ce  mémoire ,  ce  fa- 
snedi  au  foir  i8  Juillet  1778  y  je  reçais  paf 
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huiffier,  la  fignification  in  extremis  de  l'aveu 
du  Comte  de  la  Blache  ;  que  Me.  Bidaut  avoit 
confié  mes  lettres  familières  à  Me.  Gaillard  ; 
aveu  qui  complète  enfin  ma  preuve  que  Tap- 
pofition  du  cachet  fur  le  mot  Beaumarchais , 
&  tout  ce  que  j'ai  reproché  (  pag.  75  &  fui- 
vantes  )  à  l'adverfaire,  eft  arrivé ,  comme  je 
l'ai  dit  j  pendant  cette  communication  à  Ta- 
xniable.  * 

Voici  ce  que  porte  le  certificat  de  feu  Me. 
Gaillard. 

^e  fouffîgné ,  avocat  au  Parlement ,  certifie 
que  fai  fait  figurer  fous  mes  yeux  tes  copies  du 
billet  ci  dejfiis  (c'eft  celui  du  5  Avril)  6f  de  la 
lettre  écrite  fur  le  re&o  de  l'autre  part,  fur  l'o^ 
riginal  qui  m'a  été  communiqué  par  feu  Me,  Bi" 
daut  y  mon  confrère ,  lors  des  plaidoierîes  de  la 
caufe  entre  le  Comte  de  la  Blache  &  M.  de 
Beaumarchais  aux  Requêtes  de  l'Hôtel,  après 
que  Me,  Bidaut ,  ajfiflé  de  M,  de  Beaumarchais, 
eut  fait  valoir  lefdits  billets  &  lettres  à  l'appui 
de  l'aUe  dont  il  demandait  l'exécution,  A  Paris , 
k  16  Mai  1775.  Signé  Gaillard, 

Mais  quel  peut'  être  le  motif  d'un  pareil 
aveu  du  Gomte  de  la  Blache ,  fignifié  par  huif- 
lier,  au^  dernier  moment  du  procès,  après 
avoir  employé ,  dans  la  confultation  des  fix , 
les  pages  41  ^  42  &  43,  à  tourner  pénible- 
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ment  autour  de  la  difficulté  >  fans  rien  dire  ; 
au-lieu  de  la  réfoudre  brufquement  par  le  cer- 
tificat de  Gaillard  ? 

Quand  j'ai  levé  la  grande  queftion  du  ca- 
chet appofé  dans  ma  réponfe  ingénue;  quand 
j'ai  dit  que  Me.  Bidaut  avoit  communiqué  les 
lettres  à  l'amiable  à  Me.  Gaillard,  pendant 
les  plaidoieries  des  Requêtes  de  i'Hotel ,  quoi- 
que je  m'y  fufle  oppofé  dans  le  temps  ;  quand 
j'ai  dit  que  ce  fut  moi-même  qui  les  'remit  à 
Me.  Gaillard ,  alors  j'ignorois  ce  que  je  viens 
d'apprendre;  c'eft-à-dire,  que  Me.  Gaillard 
efl:  convenu  de  ce  fait,  en  certifiant  par  écrit 
les  copies  figurées  des  lettres.  Donc  je  difois 
vrai  dans  mon  mémoire  ;  donc  ce  point  eft 
fort  clair  aujourd'hui. 

Mais  pourquoi  cette  fignification  ?  J'en  fuis 
encore  à  chercher ,  à  deviner. . . .  Pour  de  Is^ 
bonne  foi...  Oh  non,  ce  n'en  eft  point.  Après 
avoir  tant  répondu  fans  dire  un  feul  mot  de 
ce  fait  !  Et  puis  nous  connoiiTons  la  bonne  foi 
du  pèlerin.  G'eft  donc  autre  chofe. 

Auroit-il  appris  par  quelque  rufe  autour 
de  mon  Imprimeur ,  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
d'un  avis  qui  m'a  été  donné  hier  au  foir  ;  qu'on 
avoit  vu  fur  les  copies  figurées  de  mes  let- 
tres qu'il  montre ,  un  certificat  de  Gaillard ,: 
lequel  pourroit  bien  prouver  le  fait  avancé 
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par  moî  dans  ma  réponfe  ingénue  ;  (  que  Gail- 
lard avoit  eu  les  lettres  &  le  titre  enfapuif« 
fance  pendant  cinq  jours)? 

A-t-il  voulu  prévenir  la  publicité  de  cette 
réplique,  &  prétendre  énerver  par  fonaveufi 
tardif  de  ce  foir ,  tous  les  reproches  que  je 
ne  ceflb  encore  de  lui  faire  ^  en  y  traitant  de 
nouveau  la  matière  à  fond? 

Auroit-il  voulu  faire  entendre  aux  Ma- 
giftrats  5  dans  Tinfiruftion  du  procès ,  que 
ces  lettres  n'ont  été  communiquées  à  Me, 
Gaillard  qu'après  la  fcene  de  l'audience,  où 
j'ai  dit  que  Junquieres  les  avoit  confondus? 

Gela  pourroit  bien  être  :  &  comme  c'eft 
ce  qu'il  y  a  de  plus  faux ,  de  plus  infidieux 
à  dire,  je  me  tiens  à  cette  idée,  comme  la 
plus  probablement  adoptée  par  lui.  Il  faut 
donc  la  combattre,  &  balayer  cette  pouffie- 
re ,  exorcifer  ce  nouveau  fantôme  qui  vou- 
droit  obfcurcir  la  plus  clajre  de  mes  preuves. 

Ce  moment  eft  fuprônje;  renonçons  à  toute 
élégance ,  &  que  la  clarté  nous  tienne  lieu 
de  tout. 

Pourquoi  Me.  Gaillard  defira-t-il  une  com^ 
munication  amicale  de  nos  lettres  pendant  les 
jpiaîdoiefîes  ?  G'eft  que  le  Gomte  de  la  Blache 
ayant  vu  ces  lettres  avant  le  procès;  (circonf- 
tance  qui  me  détermina,  malgré  l'avis  de  mes 
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confeils,  à  le$  montrer  à  l'audience  dans  les 
plaidoyers  de  Me.  Bidaut,  pour  qu'on  ne  me 
reprochât  pas  de  réfufer  en  public  ce  que 
je  montrois  en  particulier  :  )  Eiîe.  Gaillard  , 
qui  ne  devoit  parler  que  le  fécond ,  puifque 
j 'et ois  demandeur,  voulut  avant  de  répondre 
à  Me.  Bidaut,  connoître  à  fond  ces  lettres, 
pour  les  difcuter  à  l'audience.  Il  nous  pria 
donc  de  les  lui  confier;  ce  que  nous  fîmes. 
Après  laquelle  confiance  vint  enfin  le  plai- 
doyer de  Gaillard  ,  &  Ton  imputation  d'un  ca- 
chet appofè  par  moi ,  fur  ce  jiiot  prétendu 
écrit  par  Mr.  Duverney  ;  plaidoyer  qui  fut 
coupé  par  ma  proteftation,  par  la  déclara- 
tion de  Me.  de  Junquieres,  &  par  fa  preu- 
ve, qui  couvrit  de  confufion  &  l'Avocat  & 
le  client. 

Donc  c'eft  avant  la  fcene  de  l'audience  que 
la  communication  amicale  du  titre  &  des  let- 
tresTut  faite  à  Me.  Gaillard,  &  non  pas  de- 
puis ?  A  quelle  fin  en  effet  l'auroit-il  defirée 
après  fes  plaidoyers  5  s'il  l'eût  négligée  avant 
de  porter  la  parole?  Donc  en  ajoutant  cette 
conviftion  à  toutes  mes  précédentes  preuves, 
on  s'affure  de  plus  en  plus  que  c'eft  pendant 
cette  communication  que  la  fripponnerie  avé- 
rée du  cachet  appofé,  du  mot  déchiré,  de  la 
rouffiffure  &  des  taches  d'encre,  fut  confonv 
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mée  :  donc  rimputation  qui  m'en  fut  faite  à 
l'audience,  &  dans  le  premier  mémoire  de 

^,,  Caillard,  eft  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  plus 
lâche  &  de  plus  odieux. 

I  Un  autre  fait  auffi  étrange,  c'eft  de  voir 
le  Comte  de  la  Blache  foutenîr  aujourd'hui 
que  je  fuis  toujours  refté  fans  réponfe  aux 
reproches  que  me  fit  ce  même  Gaillard  dans 
fes  plaidoyers  &  mémoire  aux  Requêtes  de 
l'Hôtel,  fur  une  prétendue  furcharge  qui, 
dit-il,  exiftoit  dès-lors  fur  toute  l'écriture  du 
billet  portant  :  Foîîà  notre  compte  figné, 

A  cela,  voici  ma  réponfe,  &  je  prie  les 
Magiftrats  de  vouloir  bien  la  pefer  jufqu'au 
fcrupule. 

Si  je  n'avois  pas  alors  répondu  à  ce  repro- 
che d'une  furcharge  entière  d'écriture ,  fait , 
dit-on,  par  Gaillard,  il  en  faudroit  conclure 
qu'après  avoir  bien  avéré  dans  le  temps  que 
la  fripponnerie  du  cachet  appofé ,  du  mot  Beau- 
marchais  déchiré ,  de  la  rouffilfare  du  papier 
&  des  pâtés  d'encre ,  étoit  à  mes  ennemis , 
je  me  ferois  cru  en  droit  de  m'élever  au-def- 
fus  de  la  défenfe  d'une  imputation  de  fur- 
charge  dont  tout  l'artifice  eût  été  prouvé  par 
leur  propre  ouvrage. 

Mais  il  n'eft  pas  vrai  que  Gaillard  ait  ja- 
mais reproché  de  furcharge  entière  à  ce  bii- 
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let ,  dans  aucun  endroit  de  fes  plaidoyers  /ni 
de  fes  ménîoires* 

CaillaM  a  dit  :  les  tnots  vùilà  noire  compté 
fîgné  font  à  la  fin  du  billet;  on  aura  bien  pu 
les  y  ajouter*  La  réponfe  à  cela  étoit  :  fi  l'on 
a  bien  pu  les  ajouter ,  on  a  bien  pu  aùfli  rie 
les  pas  ajouter  :  c'étoit  fe  battre  alors  pour  la 
chape  à  l'Evêque;  je  ti^ai  donc  pas  cru  de* 
voir  y  perdre  mon  temps. 

Caillard  difoit  :  ces  mots,  voilà  notre  compte 
fîgné  y  font  d'une  écriture  différente  ;  on  le  voit 
à  travers  le  papier*  Ici  la  repônfe  étoit  :  inf-* 
crivez-vous  en  faux*  Ce  fut  celle  auffi  que  je 
ne  ceffai  û'y  faire  en  tous  mes  écrits* 

Gaillard  difoit  :  on  a  voulu  faire  du  mot 
jeudi >  celui  de  vendredi;  il  y  a  un  trait  fuf 
la  première  lettre  du  mot  qui  prouve  qu'on 
l'a  effayé*  Caillard  difoit  une  bêtife;  car  pour- 
quoi furcharger  la  date  de  Mr*  Duvernéy , 
pour  la  faire  quadrer  à  la  mienne,  dans  le 
temps  qu'il  m'étoit  fi  facile  de  faire  quadrer 
ma  date  à  la  fienne,  fi  j'appliquois  après  coup 
un  billet  fur  le  fien?  On  n'a  pas  cru  devoir 
répondre  encore  à  cette  bêtife  de  Caillard. 

Caillard  difoit  :  vous  avez  fait  un  5  du  6 
de  votre  date,  pour  la  faire  quadrer  au  mot 
jeudi  de  Mr.  Duvernéy.  —  Donc  Me.  Cail- 
lard, fi  j'ai  pu  furcharger  à  mon  gré  ma  date 
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au  billet  appliqué;  fi  en  effet  je  M  furchar- 
géè ,  je  n'ai  pas  eu  befoin  de  toucher  à  celle 
de  Mr.  Duverney ,  aufli  groffiérement  fur-tout 
que  vous  dites,  que  la  première  lettre  eft 
furchargée.  Mais  vous  impofez,  Me.  Gaillard, 
fur  votre  expreffion;  le  petit  trait  qui  fe  trouve 
fur  la  première  lettre  du  mot  jeudi ,  n'eft  pas 
une  furcharge  ;  c'eft  tout  platement  une  let- 
tre ,  &  cette  lettre  eft  une  M,  &  non  pas  ua.x 
V  ;  ce  qui ,  bien  vérifié ,  s'éloigne  tellement 
du  lâche  fyftômeque  vous  me  fuppofez,  qu'au- 
lieu  d'avoir  efîayé  de  faire  du  mot  jeudi  ce- 
lui de  vendredi ,  pour  qu'il  fe  rapportât  à  une 
feufle  date  du  6  Avril ,  il  s'enfûivroit  que  je 
îî'aurois  furcharge  le  mot  jeudi  ,  que  pour 
m'éloigner  encore  plus  de  ce  6  Avril  ;  car  une 
M  en  furcharge  ne  pourroit  préfenter  que  l'in- 
tention de  mettre  mardi  ou  mercredi ,  dont  l'un 
étoit  le  3  ,  &  l'autre  le  4  Avril.  Donc  cette 
M,  &  non  pas  ce  F,  ne  pouvoit  être  de  moi  : 
donc  cette  lettre  fut  tout  naturellement  de  Mr, 
Duverney  ,  ou  bien  elle  eft  germaine  de  toutes 
les  infamies  qui  furent  faites  fur  ce  billet  lors 
de  la  communication  à  l'amiable ,  à  caufe  de 
ces  mots,  voila  notre  compte  figm ,  qui  faifoient 
tant  mal  au  cœur  de  l'adverfaire. 

Voilà  pourquoi  je  crus  alors  qu'au-lieu  de 
relever  chaque  infigne  bêtife  de  Gaillard  fur 
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ce  billet,  il  valoit  mieux  couper  d'un  fenl  coup 
toutes  les  têtes  de  l'hydre ,  en  prouvant  bien 
îa  fripponnerie  du  cachet  appafé  ,  du  mot  dé- 
chiré ,  de  la  rouffiffure  imprimée  au  papier, 
&  des  taches  d'encre  ,  par-ci  par-là ,  fur  les 
premiers  mots;  &  c'eft  ce  que  j'ai  fait. 

Mais  comme  on  n'avoit  jamais  parlé  juf- 
qu'â  préfent  d'une  furcharge  entière ,  ou  d'un 
trait  paffé  fur  toute  l'écriture  du  billet ,  je  n'ai 
pas  pu  la  prévoir,  &  n'ai  pas  dn  répondre 
d'avance  à  l'imputation  d'une  odieufe  lâcheté 
qui  ne  m'étoit  pas  encore  parvenue* 

Cependant  le  Comte  de  la  Blache  affure  au- 
jourd'hui que  l'ancien  Cailjard  m'en  fit  le  re- 
proche :  mais  fi  le  Caiilard  des  Requêtes  en 
eut  écrit  un  feul  mot ,  je  lui  aurois  répondu 
qu'il  mentoit ,  &  je  le  lui  aurois  prouvé  ;  ou 
je  lui  aurois  appris  que  c'étoit  un  motif  de 
plus  pour  s'infcrire  en  faux  contre  le  billet, 
s'il  ofoit  :  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  faux  plus 
vifible  qu'une  furcharge  entière  fur  le  trait  d'é- 
criture d'une  lettre  attaquée. 

Mais  comme  je  ne  puis  aller  repêcher  dans 
le  temps  &  l'efpace  le  vain  bruit  perdu  des 
prétendues  paroles  de  Caiilard ,  il  faut  donc 
que  je  m'en  tienne  à  ce  qu'il  a  fixé  par  écrit. 
Or  il  a  fi  peu  parlé  de  ce  trait  paffé  fur  l'é- 
criture, que  pendant  que  le  Comte  de  la  Blache 

affure 
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àffure  que  je  fuis  refté ,  aux  Requêtes  de  l'Hô- 
tel ^  fans  réponfe  à  fou  reproche  de  furcharge  ; 
fon  Gaillard  d'Aix  lui  donne  le  plus  furieux 
démenti  fur  ce  prétendu  reproche  de  l'autre 
Gaillard ,  en  imprimant  (  page  43  de  la  Con- 
fultation  des  fix ,  )  ce  paragraphe  remarquable  : 
L'infcriptîon  en  faux  m  fer  oit  plus  pofftble  3  at- 
tendu  la  furcharge  vîfihle  d'encre  faîte  fur  tout  h 
€orps du  billet ^SJJRCK  A  RGE  qui  n'existoît 
PAS  AUX  Requêtes  de  l'Hôtel,  &  qui 
empêcheroit  aujourd'hui  toute  vérification  é 

Surcharge  qui  h'exijîoit  pas  aux  Requêtes  dé 
l'Hôtel  !  Voilà  le  mot  de  la  queftion*  Mainte- 
nant lequel  a  menti  de  l'Avocat  y  ou  du  client? 
Y  avoit-il  une  furcharge  i  où  n'y  en  avoit-il 
pas?  Ai-je  du  répondre  au  Gaillard  de  Paris> 
qui  ne  me  l'a  jamais  reproché  ?  Dois-je  op-^ 
pofer  le  Gaillard  d'Aix ,  qui  foutient  qu'elle 
n'exiiloit  pas  alors,  au  Seigneur  oN)  qui  dit 
qu'elle  exiftoit,  &  qu'on  me  l'a  reprochée  dans 
ce  temps-là  ^  quoique  cela  foit  faux  ? 

Que  dois-je  faire?  fur-tout,  lotfque  dans 
rinftant  même  où  j'écris ,  excepté  quelques 
pâtés  d'encre  informes,  le  trait  de  tout  le  billet 
eft  dans  fa  pitreté?  quand  ilelt  prouvé  qu'une 
furcharge  entière  feroit  un  motif  de  plus^  & 
non  pas  un  motif  dé  moins  pour  s'infcrire 
en  faux ,  fi  l'on  ofoit  le  faire  i  quand  j'ai  bien 
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prouvé  que  tout  le  déshonneur  qu'on  a  voulu 
verfer  fur  ce  billet,  appartient  à  mes  ennemis  : 
enfin,  quand  il  eft  évident  que  je  n'ai  pas  celTé 
de  dire  ,  que  je  n'entendois  ajouter  aucune  va- 
leur à  l'afte  du  premier  Avril ,  par  la  re- 
préfentation  de  toutes  ces  lettres  qui  lui  font 
inutiles  ? 

0  perfide  &  méchant  adverfaire  !  quelle 
peine  vous  me  donnez  pour  démafquer  toutes 
vos  fourberies ,  àmefure  que  je  les  apprends! 
Mais  vous  ne  me  lafferez  pas.  Je  vous  con- 
fondrai fur  tous  les  points.  Vous  avez  beau 
rufer ,  tout  embrouiller  pour  induire  en  erreur, 
vous  rendre  contradictoire  avec  votre  ancien 
Avocat ,  avec  vos  nouveaux  défenfeurs  ,  avec 
vous-même  ;  vous  avez  beau  toujours  fatiguer 
l'attention  des  Magiftrats  par  des  circonftan- 
ces  vaines,  infîdieufes  ou  fauffes^  ou  je  l'igno- 
rerai ,  ou  je  ne  cefferai  de  balayer  vos  calom- 
nies j  comme  le  vent  du  nord  balaye  la  pouf- 
fiere  &  les  feuilles  delféchées. 

Je  ne  puis  trop  répéter ,  Lefteur,  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  fur  le  filence  que  j'oppofe  à  une 
foule  d'imputations  auffi  mal -honnêtes  que 
fans  preuves.  Elles  ont  toutes  été  répondues 
dans  mes  autres  écrits ,  &  fur-tout  dans  mon 
mémoire. au  Confeil,  où  je  n'ai  rien  lailfé  à 
defirer  fur  la  teneur ,  la  formation ,  les  mo- 
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tifs  &  le  véritable  efprit  de  i'ade  du  premier 
Avril  1770. 

En  ramenant  toujours  les  mêmes  objeftions 
vingt  fois  réfutées  ,  ceci  devient  une  guerre 
interminable ,  où  l'on  peut  écrire  &  difputer 
cent  ans,  comme  en  métaphyfique,  fans  avan- 
cer d'un  pas,  &  fans  s'arrêter  fur  rien. 

Quant  aux  voix  qui  dévoient  s'élever  de  tou- 
tes parts  en  ma  faveur,  que  le  Comte  de  la 
Blache  ne  s'en  inquiète  pas  pour  moi.  N'ayant 
à  faire  juger  en  Provence  qu'une  queftion  de 
droit ,  j'ai  refufé  toute  offre ,  tout  appui  qui 
s'écartoit  de  mon  affaire  ;  &  vous  favez  bien 
que  je  ne  pou  vois  pas  cumuler  des  moyens 
d'action  criminelle  dans  une  fimple  inftance 
au  civil.  Mais  je  promets  à  mon  ennemi  qu'il 
ne  perdra  rien  pour  attendre ,  &  qu'il  les  en- 
tendra ,  ces  voix ,  quand  il  en  fera  temps,  li 
le  cas  y  échet. 

Je  n'aurois  pas  même  ajouté  un  feul  mot 
à  la  confultation  folide  &  froide  que  j'avois 
fait  faire  à  Paris ,  &  je  me  ferois  bien  gardé 
de  joindre  des  lettres  inutiles  à  des  lettres  inu- 
tiles ,  au  moins  dans  le  procès  aftuel ,  û  je 
n'avois  été  violemment  provoqué  par  les  in- 
jurieux propos  de  mon  ad vei  faire  à  Aix ,  & 
par  la  nouvelle  inondation  de  fa  S  o  u  s  s  x* 
G  NÉ  E  de  Paris  ,  intitulée  ridiculement  :  Con- 
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fultation  pour  M.  tel,  contre  le  Sieur  tel* 

Maintenant ,  qui  penfez-^vous  qu'on  brûle-, 
ra  5  Meffieurs ,  ou  moi  qui  n'avance  que  des 
faits  dont  j'ai  la  preuve  &  la  conviftion  par- 
faite ,  ou  vous  qui  diffamez ,  en  parlant  de  ce 
que  vous  ignorez ,  en  alléguant  des  faits  dont 
vous  favez  la  fauffeté  ?  Quel  eft  le  plus  digne  ^ 
à  votre  avis ,  du  feu ,  de  celui  qui  fe  ment 
à  foi-même  pour  dépouiller >  pour  opprimer, 
pour  perdre  un  adver faire  ;  ou  de  celui  qui 
repouffe  avec  force  &  fans  ménagement,  l'en- 
nemi qui  l'attaque  fans  pudeur? 

Et  quand  un  homme  eft  affez  infenfé  pour 
s'expofer ,  par  des  horreurs  bien  prouvées , 
aux  reproches  les  plus  graves  dont  on  puiffe 
le  couvrir,  comment  ofe-t-il  fe  plaindre ,  après 
coup ,  d'un  mal  dont  il  lui  fut  fi  aifé  de  Ce 
garantir  ? 

J'ai  trouvé  par-tout  le  mot  frîppon  dans  vos 
écrits  ;  je  l'ai  mis  dans  la  balance ,  &  j'ai  re- 
connu qu'il  pefoit  cent  livres.  Oppofant ,  pour 
contre-poids ,  celui  de  calomniateur  dans  les 
Hiiens ,  j'ai  trouvé  qu'il  n'en  pefoit  que  dix. 
Il  n'y  a  point  de  parité ,  me  fuis-je  dit.  Auffi- 
tôt,  changeant  d'inftrument,  j'ai  fait  gliffer 
le  poids  léger  de  la  calomnie,  au  bout  d'un 
levier  compofé ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de 
circonftances  très-aggravantes ,  &  j'ai  gagné 
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réquilibre  des  cent  livres  ;  c'eft  le  fecret  de 
la  romaine,  &  voilà  toute  notre  hiftoire. 

Maintenant  donc ,  Meffieurs ,  pourquoi  fau- 
droit-il  nous  brûler?  On  voit  bien  dans  vos 
écrits ,  de  la  cruauté ,  des  platitudes  &  de  la 
mauvaife  foi.  Dans  les  miens,  on  y  voit  de  la 
bonne  foi  ^  de  la  colère  &  quelques  platitudes,. 

Mais  après  tout,  il  faut  pourtant  conclure, 
Qu'entre  Meflieurs  Siméon  père  &  fils, 
Gafîîer,  Barlet ,  Deforgues,  Portalis  , 
Falcoz  6c  moi ,  tous  faifeurs  d'écriture  ,;, 
Aucun  de  nous  nejl  forcier ,  je  vous  jure» 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 
MATHIEU,  Procureur. 

:  le  Confeîtler  DE  SJINT-MARC, 

Rapporteur.. 


Ci  joint  la  déclaration  du  dépôt 
que  j'ai  fait  chez  le  Notaire ,  de  ma  fou« 
million  de  cinquante  mille  livres. 

J  E  foujftgné  Pierre  Eoyer ,  ConfeiUer  du  Roi  ^. 
Notaire  à  Aix  en  Provence ,  déclare  que  M.  ds 
Beaumarchais  m'a  remis  cejourd'hui  fa  foumif" 
fîon  telle  qu'elle  efl  inférée  mot  a  mot  dans  fou 
mémoire  imprimé ,  intitulé  :  L  e  T  a  r t  a re  a  l  ^ 
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LEGION,  pagt  32  dudit  mémoire;  duquel  mé' 
moire  il  m'a  remis  un  exemplaire  figné  de  lui. 
Fait  à  Aix  te  dix  -  neuf  juillet  mil  fept  cent 
foixante- dix-huit. 

Signé  BorER. 

P  0  S  T'S  C  R  I  P  T  U  M. 

v>E  mémoire  étoit  tout  imprimé ,  lorfque  le 
Comte  de  la  Blache  vient  me  faire  fignifier 
une  lettre  de  fon  ami  Dupont ,  arrivée  ,  dit-il , 
de  Béarn,  où  le  Comte  de  la  Blache  igno- 
roit  qu'il  fût  (  dit-il  encore  ).  Je  cherche  en 
vain  ce  que  veut  dire  cette  nouvelle  commu- 
nication qu'il  me  fait  faire;  à  quoi  cela  ré- 
pond -  il  ?  Cui  bono  ?  Cela  lui  vient  à  point 
comme  fa  lettre  de  Grenoble  à  fon  ami  Goëz- 
xnan. 

Vous  jugez  bien  d'abord,  Lefteur  ,  que  puif- 
que  le  Comte  de  la  Blache  affure  dans  fon  com- 
mentaire fur  cette  lettre  produite ,  que  je  n'a» 
lâois  encore  jamais  parlé  du  Sieur  Dupont  dans 
mes  défenfes ,  on  p»ut  en  conclure  hardiment 
que  j'avois  déjà  parlé  du  Sieur  Dupont  dans 
mes  défenfes  ;  car  le  Comte  de  la  Blache 
cft  toujours  fidèle  à  fon  principe. 

En  effet ,  dans  mon  mémoire  au  Confeil , 
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j'avois  dit  (pag.  12)  :  ^e  prouverai  comment 
&  par   qui  le  Sieur  Dupont  ,    qui  ,    d'emplois 
gn  emplois ,  étoit  devenu  fon  premier  Secrétaire 
(  de  M.  Duverney  ) ,   qui  avoit  mérité  d'être 
fon  ami ,  &  qui  ejî  aujourd'hui  fon  fuccejjeur  dans 
V Intendance  de  l'Ecole  militaire ,  a  été  lui-même 
éloigné  de  ce  vieillard  fur  la  fin  de  fa  vie  ;  parce 
que  le  fâchant  nommé  fon  exécuteur  tejîam entais 
re ,  on  avoit  le  projet  de  faire  au  vieillard  un 
autre  tejiament,  &  d'obtenir  un  autre  exécuteur. 
Si  j'ai  parlé  alors  en  bons  termes  du  Sieur 
Dupont  ;  11  en  1778  j'en  ai  dit  du  bien ,  quoi- 
que je  fâche  qu'il  eft  du  nombre  de  mes  enne- 
mis ;  fi  môme  aujourd'hui  qu'il  fe  prête  à  un 
petit  dénigrement ,  je  perfifte  à  penfer  de  lui 
ce  bien  que  j'en  ai  dit;  c'eft  qu'il  eft  un  de 
ces  hommes  dont  j'ai  toujours  aimé  les  tra- 
vaux &  le  caraftere ,  &  qu'il  eft  impoffible  qu'il 
n'ait  pas  un  vrai  mérite,  quand,  de  fimpls 
commis  qu'il  étoit,  il  a  pu  s'élever  à  la  di- 
gnité de  Confeiller  d'Etat.  Et  l'on  fent  bien 
que  je  dis  ici  tout  ce  que  je  penfe. 

C'étoit  en  1774,  Lefteur,  que  j'écrivois  ce 
trait  fur  le  Sieur  Dupont,  dont  je  n'ai  jamais 
parlé  (  dit-on  )  dans  mes  défenfes  ;  &  c'eft  en  1 778 
que  j'en  ai  fait  la  preuve  ;  &  ma  preuve  a  été 
de  montrer  par  cette  phrafe  du  Sieur  Du- 
pont, écrite  en  1770  :  ^e  connais  tout  le  mal 
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qu'on  a  voulu  me  faire  ;  &  cette  autre  de  la 
même  date  :  ^e  cannois  ajfez  les  affaires  qu'il 
vous  laiffe  a  démêler  avec  f on  héritier,  pour 
que  je  n'ij  veuille  pus  jouer  un  rôle  x  1°..  (jue  le 
Comte  de  la  Blache  avoit  écarté  fori  ami  Du- 
pont de  M.  Duverney  dans  les  derniers  temps 
de  fa  vie ,  pour  être  feul  maître  du  champ  de 
bataille  ;  2°.  pour  montrer  dans  quelles  dîf- 
pofitions  atroces  étoit  déjà  cet  héritier  (qui 
ne  veut  pas  qu'on  le  nomme  héritier^  avant 
qu'il  eut  l'air  de  connoître  mes  prétentions 
fur  une  portioncule  de  fon  héritage  :  fans  que 
j'aie  entendu  pour  cela  m'étayer  de  l'opinion 
aftuelle  du  Sieur  Dupont ,  qui  m'eft  auffi  in- 
différente qu'elle  m'eft  connue  ^  &  qu'elle  eft 
étrangère  à  ma  caufe. 

En  lifant  cette  phrafe  de  ma  Réponfe  ingé- 
nue, (  p,  72  )  on  voit  y  par  ces  aveux  d'un  homme 
honnête ,  &  qui  jugeait  froidement  alors ,  dans 
quelles  difpafitions  était  ce  vindicatif  héri- 
tier, &c.  l'on  peut  juger,  dis-je,  que  je  fais 
fort  bien  que  le  Sieur  Dupont  eft  devenu  l'ami 
4u  Comte  de  la  Blache ,  parce  que  l'intérêt 
qui  divife  les  hommes  eft  auffi  ce  qui  les 
réunit. 

D'après  tout  ce  nouveau  train  de  mon  ad- 
ver faire  ,  je  prie  le  Lefteur  d'avoir  la  pa- 
tience de  relire  les  pages  70 ,  71 ,  &  le  com- 
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mencement  de  72  ,  dans  ma  Réponfe  ingénue; 
il  fe  convaincra  que  je  n'ai  dit ,  ni  voulu 
prouver  autre  chofe  en  cet  endroit ,  finon  le 
bon  caraftere ,  les  précautions ,  les  intentions 
&  les  rufes  du  comte  de  la  Blache. 

Ne  voulant  pas  femer  trop  d'ennui  fur  mes 
défenfes ,  je  n'ai  imprimé  toutes  les  lettres 
citées ,  quand  elles  étoient  longues ,  que  par 
extrait;  mais  j'attefte  ici  devant  les  Magif- 
trats  du  Parlement  qui  nie  lifent  ^,  que  les 
originaux  entiers  leur  ont  tous  été  dépofés 
dans  les  mains,  loin  que  je  vouiuffe  diffimu-? 
1er  la  moindre  chofe  au  procès. 

Maintenant ,  en  quel  dédain  ne  doit-on  pas 
prendre  un  plaideur  qui  ne  néglige  pas  même 
en  fa  caufe  de  fe  faire  écrire  de  Béarn^  pour 
les  imprimer,  des  lettres  apologétiques,  par 
un  ami  dont  il  ignorait  i'abfence  de  Paris ,  quoi- 
que cet  ami  nous  apprenne  en  être  parti  le 
10  Mai ,  temps  auquel  le  Comte  de  la  Bia-r 
che  étoit  encore  à  Paris ,  n'en  étant  parti  pour 
Aix  qu'après   cette  époque  ?   Quelle  pitié  ! 

Que  fi  j'avois  pu  m'abailTer  à  de  pareils 
moyens,  le  Comte  de  la  Blache  croit-il  que 
je  n'euffe  pas  pu  le  couvrir  de  lettres  bleu 
plus  impofantes ,  &  qui  euffent  au-delà  ba- 
lancé la  fade  apologie  intitulée  :  Dupont,  mon 
$mi  ?  j'aurois  cru  me  déshonorer  de  le  faire; 
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&  je  n'ai  pas  eu  befoin  d'un  inftant  de  ré- 
flexion pour  m'en  abftenir.  Car  je  maintiens 
toujours  que  ,  pour  avoir  une  bonne  conduite 
en  cette  affaire ,  je  dois  prendre  en  tous  points 
le  contre-pied  de  la  fienne* 

C ARON  DE  BEAUMARCHAIS^ 

MATHIEU,  Procureur. 
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LE  MÉMOIRE  JUSTIFICATIF 

DE  LA  COUR  DE  LONDRES  5 

PAR 

Pierre-Augustin 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

Armateur  &  Citoyen  François  ; 

DÉDIÉES   A  LA   PATRIE. 


facit  indignatio  ve^fum, 

Jl7V.  Sa  t.  I. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LE  MÉMOIRE  JUSTIFICATIF 

DE  LA  COUE  DE  LONDRES. 

Premier  motif  d'écrire» 

'il  peut  être  permis  à  un  particulier  d^o^ 
fer  un  moment  s'immifcer  dans  la  querelle 
des  Souverains  5  c'eft  lorfqu'appellé,  par  eux- 
mêmes  ,  en  jugement  dans  des  Mémoires  jufti^ 
ficatîfs  adreffés  au  Public  dont  il  fait  partie, 
il  s'y  voit  perfonnellement  cité  fur  des  faits 
tournés  en  reproches  de  perfidie  contre  les  en- 
nemis de  ces  Souverains;  mais  qui^  préfen- 
tés  avec  plus  de  franchife ,  fervent  eux-mê^ 
mes  à  juftifier  la  Puiflance  inculpée,  à  ren* 
dre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 


(   302   ) 

Second  motif  d' è cri re* 

S'il  eft  reçu  parmi  les  Rois  d'entretenir  â 
grands  fraix,  les  uns  chez  les  autres ,  de  faf- 
tueux  Inquifiteurs ,  dont  le  vrai  mérite  eft  au- 
tant de  bien  éclairer  ce  qu'on  fait  dans  le  pays 
de  leur  réfidence  ,  que  d'y  répandre  fans  fcru- 
pule  les  plus  fauifes  notions  des  événements , 
lorfque  cette  fauffeté  peut  être  utile  à  leurs 
auguftes  Commettants;  au  moins  n'avoit-on 
encore  vu  chez  aucun  peuple  ,  un  magnifi- 
que Ambaffadeur  pouffer  la  diffimulation  de 
fon  état  j  jufqu'à  en  impofer  même  à  fon  pays  , 
dans  fes  dépêches  miniftérielles ,  pour  aug- 
menter la  méfmtelligence  enijre  les  Nations, 
ou  pour  accroître  fa  confiftance  &  préparer 
fon  avancement. 

C'eft  pourtant  ce  qui  réfulte  aujourd'hui  de 
Texaraen  des  prétendus  faits  touchant  le  com- 
merce entre  la  France  &  l'Amérique,  cités  dans 
le  Mémoire  jujîijicatîf  du  Roi  d'Angleterre  ,  fur 
les  rapports  fautifs  du  Vicomte  de  Stormont, 
que  je  nomme  ici  fans  fcrupule ,  parce  qu'il 
a  femblé  m'y  inviter  lui-même ,  en  faifant  fer- 
vir  mon -nom  &  mes  armements  à  des  accu  da- 
tions de  perfidie  contre  la  France. 
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^'iL  entroit  dans  mon  pian  de  traiter  le  fond 
de  la  queftion  qui  divife  aujourd'hui  les  deux 
Cours,  je  n'aurois  nul  befoin  d'établir,  par 
les  faits  particuliers  qui  me  concernent ,  que , 
non-feulement  nos  Miniftres  ont  montré  plus 
d'égards  qu'ils  n'en  dévoient  à  l'Angleterre , 
à  la  nature  des  liaifons  fubfiftantes;  mais  qu'ils 
font  refiés ,  par  complaifance  pour  la  Cour  de 
Londres ,  fort  en-deçà  des  droits  non  difputés 
de  toute  Puiifance  indifférente  &  neutre.  C'efl 
par  des  faits  nationaux  &  connus  de  l'Europe 
entière  ,  que  je  ferois  évanouir  le  reproche 
de  perfidie  tant  de  fois  appliqué  dans  ce  Mé- 
moire juflificatîf  y  à  la  conduite  de  la  France  ; 
&  je  le  repoufferois  fi  viftorieufement  fur  fes 
auteurs ,  que  je  ne  laifferois  aucun  doute  fur 
la  vérité  de  mon  aflertion. 

En  effet ,  quelle  efl  donc  la  Nation  qui  pré- 
tend aujourd'hui  nous  fouiller  du  foupçon  de 
perfidie ,  en  réclamant  avec  tant  d'affurance  & 
l'honneur  &  la  foi  des  Traités  ?  N'efl-ce  pas 
cette  même  Nation  Anglaife ,  injufle  envers 
ïious  par  fyflême ,  &  dont  la  morale  à  notre 
égard  a  toujours  été  renfermée  dans  cette 
maxime  applaudie  mille  fois  à  Londres ,  dans 
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la  bouche  da  grand  Politique  Chatam  :  Si  nôu^ 
voulions  êtrejiijîes  envers  la  France  &  l'Efpagne^ 
nous  aurions  trop  à  rejîîtuer.  Les  affoiblir  ^  ou  les 
combattre }  eji  notre  unique  loi  >  ta  bafe  de  tous  nos 
fucàs  ? 

K'eft-ce  pas  ce  môme  peuple  dont  les  outra- 
ges &  les  ufurpations  n'ont  jamais  eu  d'autres 
bornes  que  celles  de  fes  pouvoirs ,  qui  nous  à 
toujours  fait  la  guerre  fans  la  déclarer;  qui, 
après  avoir  i  en  1754,  affaffiné  M.  de  Jumon- 
ville.  Officier  François,  au  milieu  d'une  affem- 
blée  convoquée  en  Canada  pour  arirêter  des 
conventions  de  paix,  &  fixer  des  limites,  a^ 
fans  aucun  objet  même  apparent ,  commencé 
la  guerre  de  1755,  en  pleine  paix ,  par  la  prife 
inopinée  de  500  de  nos  vaiffeaux ,  &  l'a  ter-^ 
minée  en  1763,  par  le  Traité  le  plus  tyranni- 
que ,  &  l'abus  le  plus  intolérable  des  avanta- 
ges que  le  fort  des  armes  lui  avoit  donnés 
fur  nous  dans  cette  guerre  injufte  ? 

N'eft^ce  pas  cette  Nation  ufurpatrice ,  pour 
qui  la  paix  la  plus  folemnellement  jurée  n'eft 
jamais  qu'une  trêve  accordée  à  fon  épuife- 
ment  >  &  dont  elle  fort  toujours  par  les  plus 
criantes  hoftilités  ?  Qui ,  dès  1774 ,  avoit  fouf- 
fert  que  fon  Commandant  au  Sénégal ,  le  Sieur 
Macnémara ,  fit  enlever  un  vaiifeau  François 
du  commerce  de  Nantes ,  qu'on  n'a  jamais 

fendu  ? 
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rendu?  Qui,  dans  l'année  1776,  après  nous 
avoir  outragés  de  toute  façon  dans  l'Inde, 
infulta  fur  le  Gange  trois  vaiffeaux  Fran- 
çois, la  Sainte- Anm^  la  Catherine ^  &iVlJledt 
France  ,  &  fit  tirer  far  eux  à  boulets  ,  au 
paîTage  de  Calcuta  ,  brifa  nos  manœuvres , 
tua  ou  bleila  nos  matelots  ;  &  couronnant 
l'atrocité  par  la  dérifion ,  leur  envoya  fur  le 
champ  àQS  Chirurgiens  pour  panfer  les  blef- 
fés  ?  Outrage  dont  tous  les  Commerçants 
de  rinde  irrités  &  confternés ,  n'ont  cefle  de 
demander  juftice  &  vengeance  au  Roi  de 
France  ? 

N'eft-ce  pas  encore  cette  môme  Nation,  qui, 
toujours  fîdelle  à  fon  fyftôme  ,  a  voit  donné 
l'ordre,  un  an  avant  l'ouverture  des  hoftilités, 
de  nous  attaquer  dans  l'Inde  à  l'improvifte , 
&  de  nous  chafler  de  toutes  nos  poiTeffions , 
comme  cela  eft  irrévocablement  prouvé  par 
la  date  de  l'invellifîement  de  Pondichéry  en 
1778  :  &  qui,  imperturbable  en  fon  arrogance, 
ne  rougit  pas  de  faire  avancer  froidement  au- 
jourd'hui par  fon  doucereux  Ecrivain  ;  quHl 
gjî  aU'deffous  de  la  dignité  de  fon  Roi  d'examiner 
tes  époques  ou  les  faits  fe  font  paffh ;  conwae  (i 
dans  toute  querelle  il  n'étoit  pas  reconnu  que 
le  tort  eft  tout  entier  à  TagrefTeur? 

N'eft-ce  pas  cette  Nation  toujours  provo* 
Mém.  Toms  III.  V 
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quante,  qui ,  pendant  ce  même  temps  de  paix  j 
s'arrogeant  le  droit  de  douane  &  de  vifite  fur 
tout  l'Océan ,  fe  faifoit  un  jeu  d'elîayer  notre 
patience,  en  arrêtant,  infultant  &  vexant  tous 
nos  vaiffeaux  de  commerce  à  la  vue  de  nos 
côtes  même? 

N'eft-ce  pas  un  Marin  de  cette  Nation  que 
défigne  le  Capitaine  Marcheguais  de  Bor- 
deaux, arrêté  en  Mars  1777 ,  à  130  lieues  de 
la  côte  de  France ,  lorfqu'il  déclare  qu'on  lui 
artiré  huit  coups  de  canons  à  boulets,  brifé 
toutes  fes  manœuvres  ;  &  que  même  après 
avoir  envoyé  quatre  hommes  &  fon  fécond , 
faire  vifiter  fes  paffeports  &  prouver  qu'ils 
étoient  en  règle,  il  n'en  a  pas  moins  vu  paffer 
fur  fon  bord  dix  fcélérats  ,  vu  crever  fes  bal- 
lots, boule verfer  tout  dans  fou  navire,  le  pil- 
ler, l'emmener  prifonnier,  &  le  retenir,  lui 
fixieme ,  à  leur  bord ,  tant  qu'il  leur  a  plu 
de  lui  voir  avaler  le  poifon  de  i'infulte ,  &  des 
plus  groffiers  outrages  ? 

N'étoit-ce  pas  auffi  par  des  Capitaines  An- 
glois ,  que,  dans  ce  même  temps  de  paix ,  plu- 
fieurs  navires  de  Bordeaux,  entr'autres  le  Meu- 
lan  &  la  Nancy ,  furent  enlevés  en  fortant  du 
Cap,  &  les  équipages  indignement  traités, 
quoiqu^'ils  fuffent  expédiés  pour  France,  &  ne 
continuent  aucunes   munitions  de^  guerre  I 
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Qu'an  Capîtaine  Morin  fat  arrêté  à  la  pointé 
des  Prêcheurs ,  atterrage  de  la  Martinique  >  & 
conduit  à  la  Dominique ,  malgré  des  expédi- 
tions en  régie  pour  le  Cap-François  &  S.  Pierre 
de  Miquelon?  Nos  greifes  d'Amirautés  font 
remplis  de  pareilles  plaintes  &  déclarations 
faites  en  1776  &  1777-,  contre  les  Anglois, 
ce  peuple  fi  loyal  en  fes  procédés,  qui  noxié 
accufe  aujourd'hui  de  perfidie  î 

Ils  nous  enlevoient  donc  nos  navires  mar^ 
thands  à  Tatterrage  même  de  nos  Ifles.  Ils 
pourfuivoient  leurs  ennemis  jufques  fur  nos 
côtes ,  &  les  y  eanonnoient  de  û  près  ^  que 
les  boulets  portoient  à  terre  ;  &  ils  ne  faifoient 
nul  fcrupule  de  répondre  par  des  bordées  en* 
tieres ,  aux  repréfentations  que  les  Comman- 
dants de  nos  frégates  venoient  leur  faire  de 
Tindècence  de  leurs  procédés.  Témoin  le  Che-^ 
valier  de  Boifïîer ,  qui  ne  pouvant  retenir  fon 
indignation ,  fe  crut  obligé  de  châtier  cette 
infolence^  auprès  de  Tlfle  à  Vache,  en  défem- 
parant ,  à  coups  redoublés ,  une  frégate  An- 
gloife ,  &  la  forçant  de  fe  retirer  dans  le  plus 
mauvais  état  à  la  Jamaïque. 

Ils  tiroient  à  boulets  fur  des  navires  entrés 
dans  les  ports  de  France  ;  témoin  ce  vaiffeaii 
înarchand  arrêté  dans  les  jettées  de  Dunker-- 
que,  par  plufieurs  coups  de  canon  àbou^lets^ 
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&  forcé  d'en  reflbrtir  à  tous  rîfqties ,  pour  fe 
laiffer  vifiter  par  une  patache  Angloife ,  qui 
fe  tenoit  fans  pudeur  en  rade  à  cet  effet. 

Ne  portoient-ils  pas  l'outrage  au  point  de 
tenter  de  brûler  des  vaiffeaux  Américains  juf- 
ques  dans  nos  baflins?  Infulte  conftatée  h 
Cherbourg,  &  qu'on  ne  put  attribuer  à  l'étour- 
derie  d'aucun  particulier ,  puifque  c'étoit  une 
corvette  du  Roi ,  Capitaine  en  uniforme ,  & 
parti  de  Jerfey  par  ordre  exprès  de  la  Cour, 
avec  promeffe  de  trois  cents  guinées,  s'il  exé- 
cutoit  fon  projet  infultant. 

Ces  plaintes  &  mille  autres  femblables  arrî- 
voient  de  toutes  parts  aux  Miniftres  de  Fran- 
ce, qui  pouvant  &  devant  peut-être  éclater 
contre  l'Angleterre  à  de  tels  excès,  avaient 
pourtant  la  modération  d'en  porter  feulement 
leurs  plaintes  aux  Miniftres  Anglois ,  dont  les 
réponfes  aiifli  fouvent  dérifoires  que  la  con- 
duite des  marins  étoit  odieufe,  contenoient 
en  fubftance ,  ou  quon  étoit  mal  injîrmt ,  ou 
que  les  Capitaines  étaient  ivres,  ou  que  c'étoit  un 
mal-mtendu ,  ou  même  que  cétoient  de  fjerfides 
Américains  mafqués  fous  pavillons  Anglois.  Ja- 
mais d'autre  raifon,  encore  moins  de  juftice; 
&  c'eft-là  lefcrupuleux  voifm,  le  candide  ami, 
le  peuple  équitable  &  modéré  qui  nous  ac- 
cufe  aujourd'hui  de  perfidie! 
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A  qui  donc  J/Ecrivain  du  Mémoire  jiijïîficatîf 
prétend' il  donner  le  change  en  Europe?  Eft-ce 
pour  détourner  Tattention  des  Anglois  de  la 
conduite  infenfée  de  leur  Miniftere  ,  qu'on  ef- 
faye  en  cet  Ecrit  d'y  inculper  le  nôtre?  Eil 
accufant  nos  Miniftres  d'avoir  trompé  la  na- 
tion Françoife  &  fon  Roi ,  peiifent-ils  étouffer 
les  cris  du  peuple  Anglois  qui  fait  retentir  à 
leurs  oreilles  ces  mots  fi  redoutés  :  Rendez- 
nous  l'Amérique  &  le  fang  de  nos  frères; 
rendez-nous  notre  commerce  &  nos  millions 
engloutis  dans  cette  guerre  abominable.  Ce 
n'eft  pas  la  perfidie  de  nos  rivaux  qui  nous 
a  caufé  toutes  ees  pertes^  c'eft  la  vôtre.  Eh 
quelle  part,  en  effet,  les  Miniftres  François 
ont-ils  eue  à  l'indépendance  de  l'Amérique? 

Lorfque  la  France ,  à  la  dernière  paix,  mit 
l'Angleterre  en  poffeffion  du  Canada;  lorfque, 
long-temps  avant  cette  époque,  le  clairvoyant 
M.  Pitt  avoit  prédit  :  Qmc  fi  on  laijfoit  feule- 
ment forger  aux  Américains  les  fers  de  leurs  che^ 
vaux ,  ils  hriferoient  bientôt  ceux  de  leur  obéîf- 
fance;  lorfque  ce  même  Lord  Chatam  prédit 
encore  à  Londres  en  1762  :  Que  la  cejfwn  du 
Canada  par  la  France  ferait  perdre  l'Amérique 
nux  Anglois  ;  lorfque  lajaloufie  de  toutes  lesf 
Colonies  fur  les  privilèges  accordés  à  la  nou- 
velle poffeffion ,  &  leurs  inquiétudes  fur  Té- 
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tabliffement  d'un  Monarchifme  qui  fembloit 
menacer  la  liberté ,  commencèrent  les  murmu- 
res &  les  troubles  ;  lorfque  les  concuffions  & 
les  mauvais  traitements  firent  fonner  Tallarme 
&  fecouer  aux  Américains  le  joug  de  la  dure 
Angleterre ,  en  refferrant  les  bornes  du  grand 
mot  Patrie  aux   limites  du   Continent  ;   la 
France  entra-t-elle  pour  quelque  chofe  dans 
les  motifs  de  cette  rupture  ?  fon  intrigue  ou 
fa  perfidie  aveugla-t-elle  enfin  les  Miniftres  An- 
g]  ois  fur  les  conféquences  &  les  fuites  de  cette  ef* 
frayante  rumeur  qu'ils  affeftoientde  méprifer? 
Le  feu  du  mécontentement  couvoit  de  tou^ 
tes  parts  en  Amérique.  Mais  lorfqu'au  mo^» 
ment  de  Pafte  du  Timbre  en  1766  ,  Tincendie 
allumé  à  Bofton  fe  propagea  dans  toutes  les 
villes  du  Nord;  quand  l'émeute  fanguinaire 
de  cette  ville  anima  les  habitants  à  pourfui- 
vre  hautement  le  rappel  des  Gouverneur  & 
Lieutenant  de  Maffachuffets-Bay  ;  lorfque  l'af* 
faire  du  fenau  de  Rodes-lfland  força  les  An- 
glois  de  rappeller  ces  deux  Officiers,  &  de 
retirer  l'afte  imprudent  du  Timbre  ,  l'intrigue 
ou  la  perfidie  de  la  France  eut-elle  la  moin- 
dre part  à  ces  événements  préparatoires  de  la 
liberté  des  Colonies,  fur  lefquels  l'adminif- 
tration  Angloife  daignoit  à  peine  encore  ou- 
vrir les  yeux? 
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Bientôt  le  fatal  impôt  fur  le  thé ,  l'évoca- 
tion des  grandes  affaires  à  la  Métropole  ,  l'inf- 
tallation  des  Tribunaux  nommés  par  la  Cour, 
&  mille  autres  attentats  à  la  liberté  des  Co- 
lonies ,  firent  prendre  les  armes  à  tous  les  Ci- 
toyens, &  former  enfin  ce  grand  corps  de- 
venu fi  funefte  aux  Anglois  d'Europe  ,  le  Con-- 
grh  de  Philadelphie.  Mais  tant  d'imprudence 
&  d'aveuglement  de  la  part  du  Cabinet  de 
Saint- James  ,  furent-elles  le  fruit  de  l'or ,  de 
l'intrigue  &  de  la  perfidie  de  notre  Minifl:ere? 

Excitâmes-nous  le  foulévement  des  Cadets, 
les  hofi:ilités  du  Général  Gages  à  Bofton,  la 
profcription  du  thé  dans  toutes  les  Colonies , 
&  tous  ces  grands  mouvements  qui  avertirent 
rUnivers  que  l'heure  de  l'Amérique  étoit  en- 
fin arrivée  ;  pendant  que  les  Minifl:res  An- 
glois ,  tels  que  ce  Duc  d'Oiivarès ,  fi  connu 
par  le  compte  infidieux  qu'il  rendit  à  fon  Roi  > 
Philippe  ,  de  la  révolte  du  Duc  de  Bragance , 
trorapoient  ainfi  ieur  Roi ,  Georges ,  &  le  ber- 
çoient  perfidement  du  plus  abfurde  efpoir  fur 
la  réduction  de  l'Amérique  ? 

L'intrigue  ou  la  perfidie  de  la  France  dî- 
rigea-t-elle  les  efforts  vigoureux  d'un  peuple 
élancé  vers  la  liberté  par  la  tyrannie ,  quand 
les  vaiffeaux  Anglois  furent  fi  fièrement  ren- 
voyés en  Europe  ?  Fut-ce  la  France  encore 
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qui  échauffa  l'obAination  Angloife  à  les  ra- 
mener en  Amérique,  &  celle  des  AméricainiS 
à  les  refufer,  à  en  brûler  les  cargaifons? 

Et  la  rupture  ouverte  entre  les  deux  peu- 
pies,  &l8s  armements  réciproques,  &  l'affaire 
honteufe  de  Lexington,  &  celle  de  Bunkers- 
hill ,  &  la  lâcheté  des  Anglois  d'armer  Les  ef- 
claves  contre  les  maîtres  en  Virginie  ,  &  celle 
encore  plus  grande  d*y  contrefaire  les  papiers- 
moanoies  pour  les  difcréditer ,  efpece  d'em- 
poif  )nnement  inconnu  jufqu'à  nos  jours,  & 
toutes  les  horreurs  qui  ont  porté  l'Amérique  à 
publier  enfin  fon  indépendance ,  à  la  foute- 
nir  à  force  ouverte ,  ont-elles  été  le  fruit  de 
l'intrigue  &  de  la  perfidie  Françoife,  ou  ce- 
lui de  l'avidité,  de  l'orgueil,  de  la  fottife 
&  de  Taveugiement  Anglois  ? 

Vit-on  la  France  alors  fe  permettre  d'ufer 
des  droits  du  plus  ancien,  du  plus  profond, 
du  plus  jufte  relfentiment ,  pour  fomenter  chez 
fes  voifin^  malheureux,  la  révolte  &  le  trouble? 

Speftatiice  tran-quille ,  elle  oublia  tous  les 
manques  de  foi  de  l'Angleterre,  &  les  inté- 
rêts de  fon  propre  commerce,  &  la  grande 
raifun  d'Etat  qui  permet,  qui  peut-être  or- 
donne de  profiter  des  divifions  d'un  ennemi 
naturel  pour  entretenir  fa  détrefle ,  ou  pro- 
voquer fon  affoibliflement ,  quand  une  expé- 
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tîence  de  plus  d'un  fiecle  a  prouvé  qû€  nul 
autre  moyen  ne  peut  le  rendre  jufte  &  loyal 
envers  nous. 

Ainfi ,  quoique  le  palais  de  Saint-James  ne 
îïiéritât ,  comme  on  voit ,  aucuns  des  égards  que 
celui  de  Verfailles  lui  prodiguoit  en  cette  oc- 
cafion  fi  majeure ,  la  France  n'en  refta  pas 
moins  rigoureufement  indifférente  &  paffive 
fur  les  querelle?  inteftines  de  fon  injufte  ri- 
vale. 

Elle  fit  plus.  Pour  tranquilifer  cette  rivale 
inquiète  ,  elle  déclara  qu'elle  garderoit  la 
neutralité  la  plus  exafte  entre  les  deux  peu- 
ples ,  &  l'a  religieufement  gardée ,  jufqu'au 
moment  où  la  raifon ,  la  prudence ,  la  force 
des  événements ,  &  fur-tout  le  foin  de  fa  pro- 
pre fureté  l'ont  obligée ,  fous  peine  d'en  être 
viftime,  à  changer  publiquement  de  condui- 
te,  à  fe  montrer  ouvertement  fous  un  autre 
afpeft. 

Mais  pourquoi  l'Angleterre  ,  à  l'inftant  de  la 
Beutral'ité,  n'ofa-t-elle  pas  l'envifager  comme 
un  manque  de  foi  de  la  France  ,  &  lui  repro^ 
cher  comme  une  infraftion  aux  traités  fubfif- 
tants?  C'efl:  qu'elle  favoit  bien  que  la  quéf- 
tion  qui  foule  voit  fes  Colonies ,  ne  pou  voit 
pas  s'affimiler  à  ces  mouvements  féditieux 
que  le  fuccès  môme  ne  juftifie  point,  &que 
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le  Prince  a  droit  de  punir  dans  des  Royau- 
mes plus  abfolus. 

Ceft  que  le  nom  générique  Roi^  dont  la 
latitude  efl:  fi  étendue  qu'aucun  de  ceux  qui 
s'en  honorent ,  n'a  un  état ,  un  fort,  un  pou- 
voir, ni  des  droits  femblables  :  c'eft  que  ce 
nom  fi  difficile  à  porter ,  ayant  une  acception 
abfolument  diiTérente  dans  les  pays  foumis  au 
gouvernement  d'un  feul ,  tels  que  la  paifible 
Monarchie  Françoife ,  &  dans  les  Gouverne- 
ments mixtes  &  turbulents ,  tels  que  la  Royal- 
arifto  -  démocratie  Angloife  ;  l'acte  qui ,  dii 
Languedoc  ou  de  TAlface  à  la  France,  eût 
été  juftement  regardé  chez  nous  comme  un 
crime  de  lefe-Majefté  au  premier  chef,  n*é- 
toit  en  Angleterre  qu'une  fimple  queftion  de 
droit  foumife  à  l'examen  de  tout  libre  in- 
dividu. 

C'eft  que  le  refus,  de  par  le  Roi,  de  faire 
juftice  à  l'Amérique,  le  redrelïement  à  coups 
de  canon  de  fes  longs  griefs ,  y  dévoient  être 
envifagés  comme  un  des  plus  grands  abus  du 
pouvoir ,  comme  la  fubverfion  totale  des  loix 
eonftitutives ,  &  l'ufurpation  la  plus  dange- 
reufe  pour  un  Prince  de  la  maifon  de  Brunf- 
wick  ;  car  il  ne  devoit  pas  oublier  qu'un  pa- 
reil foulevement  avoit  fait  pafler  la  couronne 
en  fa  maifon  ;  mais  à  condition  de  la  porter 
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comme  King  Anglois  ,  &  non  à  la  manière 
du  Roi  de  France, 

C'efl:  que-  la  réclamation  véhémente  des  Co- 
.lonies  ^  fur  le  droit  de  n'être  jamais  taxé  fans 
repréfentants,  &  celui  d'être  toujours  jugé  par 
fes  Pairs ,  fous  la  forme  des  Jurées ,  avoit 
trouvé  tant  de  partifans  en  Angleterre ,  qu'elle 
tenoit  &  tient  encore  la  nation  très-divifée 
fur  un  objet  fi  intéreffant  à  l'état  civil  de 
chaque  citoyen  Anglois. 

C'eft  que  môme  aux  affemblées  du  Parlement, 
&  dans  quelques  ouvrages  des  hommes  les  plus 
refpeftés  des  deux  Chambres ,  on  a  porté  le 
doute  à  ce  fujet  au  point  d'agiter  hautement  : 
fi  les  Anglois  ne  font  pas  plus  rebelles  à  la 
Chartre  commune  &  conftitutive^  que  les  Amè* 
ricains, 

Ceft  que  Mylord  Abington ,  l'un  des  hom- 
mes  les  plus  juftes  &  les  plus  éclairés  d'Angle- 
terre, à  été  jufqu'à  propofer  en  pleine  Cham- 
bre ,  à  toute  Toppofition ,  de  fe  retirer  du  Par- 
lement ,  &  d'y  graver  fur  les  regiftres ,  pour 
caufe  de  leur  fécejfion  (  mot  nouveau  qu'il  fit 
exprès  pour  exprimer  cette  infurreftion  na- 
tionale), que  le  Parlement  &le  Prince  avoient 
de  beaucoup  paffé  leur  pouvoir  en  cette  guerre; 
que  le  Parlement  fur-tout,  compofé  des  re- 
préfentants  du  peuple  Anglois,  n'avoit  pas 


(  316  ) 

dû  jouer  la  farce  odieufe  des  Valets-Maîtres, 
&  facrifier  l'intérêt  de  fes  commettants  à  l'am- 
bition du  Prince  & 'des  Miniftres. 

Ceft  que ,  dans  le  cas  d'un  pareil  abus , 
le  peuple  avoit  droit,  dit-il ,  de  retirer  un  pou- 
voir auifi  mal  adminiftré  ;  parce  qu'à  lui  feul 
appartient  la  décifion  d'une  guerre  comme 
celle  d'Amérique  /en  fa  qualité  de  Légiflateur 
fuprôme  j  &  de  premier  Fondateur  de  la  conf- 
titution  Angloife. 

Or  fi ,  même  en  Angleterre ,  il  n'étoit  pas 
décidé  lequel  eft  rébelle  à  la  conftitution ,  de 
TAnglois  5  ou  de  l'Américain  ;  à  plus  forte 
raifon ,  un  Prince  étranger  a-t-il  bien  pu  ne 
pas  fe  donner  le  foin  d'examiner  la  queftion 
qui  divifoit  les  deux  peuples,  &  relier  froid 
en  leur  querelle  ;  &  c'eft  aufli  le  terme  où 
le  Roi  s'efi:  tenu. 

Ce  refus  de  juger  entre  l'ancienne  &  la  nou- 
velle-Angleterre ,  ce  principe  équitable  &  noa 
contefté  de  la  neutralité  du  Roi  de  France  une 
foispofé,  détruifoit  d'avance  cette  foule  d'ob- 
jeftions  fubtiles  échappées  depuis  aux  Logi- 
ciens d'Oxford,  de  Cambridge  &  de  Lon- 
dres :  favoir,  fi  le  Roi  de  France  devoit  ou- 
vrir ou  fermer  fes  ports  aux  vaiifeaux  des 
deux  nations  belligérantes,  ou  feulement  à 
Tune  des  deux  ?  S'il  ne  devoit  pas  reftrein?. 
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dre  les  droits  de  fon  commerce  par  compkî- 
fance  pour  une  nation  qui  ne  refpe^te  les  droits 
de  perfonne?  Et  fur-tout  s'il  ne  devoit  pas 
interdire  à  fes  armateurs  les  ports  du  conti- 
nent d'Amérique,  en  recevant  les  Américains 
dans  les  fiens?  Queftions ,  comme  on  voit, 
auffi  vaines  à  propofer,  qu'inutiles  à  répon- 
dre. Car,  par  le  droit  abfolu  de  fa  neutralité, 
le  Roi  ne  devoit  aux  deux  nations  qu'un  trai- 
tement abfolumentégal,  foit  qu'il  admît,  foit 
qu'il  rejettât  leurs  navires. 

Ainfi ,  de  même  qu'il  y  auroit  contradiftion , 
quand  la  France  ouvre  fes  ports  aux  vaiiïeaux 
Anglois,  Danois,  Hollandois  &  Suédois  ,  d'in- 
terdire aux  négociants  François  la  liberté  d'al- 
ler commercer  à  Londres  ,  à  la  Baltique ,  au 
Zuiderzée ,  &c.  ;  de  même ,  en  receivant  les 
vaiflçaux  Américains  fur  le  pied  de  toutes  ces 
nations  dans  fes  ports ,  la  France  ne  pouvoit, 
fans  contradiftion ,  refufer  à  fes  armateurs  la 
liberté  d'aller  commercer  à  Bofton  ,  à  Wil- 
liamsburg  ,  à  Charleftown ,  à  Philadelphie , 
car  tout  ici  devoit  être  égal. 

Telles  étoient,  félon  mon  opinion ,  les  con- 
féquences  rigoureufement  juftes  que  la  France 
devoit  tirer  de  fa  neutralité ,  relativement  à 
fon  commerce  ;  &  fi  le  Roi  de  France,  oubliant 
les  longs  reffentiments  de  fes  auteurs,  vouloit 
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bien  avoir  des  égards  pour  fes  înjiiftes  voîfinig 
en  guerre  avec  leurs  frères  ;  Sa  Majefté  devoit 
croire  >  à  plus  forte  raifon  ,  la  juftice  intéreirée 
à  ne  pas  foumettre  en  pleine  paix  ,  fes  fidèles 
fujets  les  Commerçants  maritimes ,  à  des  in-^ 
terdiftions  >  à  des  privations  qu'aucun  Souve- 
ïain  de  l'Europe  ne  paroiflbit  impofer  aux 
fiens* 

Laiffer  nos  ports  ouverts  &  libres  à  toutes 
les  Nations  qui  ne  nous  faifoient  pas  la  guer- 
re,  &  ne  point  priver  les  Anglois  du  droit 
de  nous  épuifer,  par  le  commerce,  de  toutes 
les  produélions  Françoifes  ^  en  laiïïant  aux 
Américains  la  liberté  de  nous  les  acheter  en 
concurrence,  n'étoit-ce  pas,  de  la  part  du  Roi^ 
conferver  à  la  fois  les  égards  accordés  aux 
Etrangers,  &  maintenir  la  proteftion  effentiel- 
lement  due,  partout  Monarque  équitable,  au 
commerce  de  fes  Etats? 

Hé  bien ,  en  déclarant  franchement  &  félon. 
mon  opinion ,  que  telle  étoit  la  conduite  que 
la  France  devoit  tenir ,  je  fuis  obligé  d'avouer 
que,  foit  délicateffe ,  auftérité  dans  la  morale 
d'un  jeune  &  vertueux  Roi ,  dont  le  cœur  n'a 
pas  vieilli,  ne  s'efl;  pas  confumé  dans  cette  co- 
lère &  ce  defir  de  fe  venger  des  Anglois,  que 
fon  Aïeul  a  gardés  jufqu'au  tombeau  ;  foit 
stmour  pour  la  paix,  foit  égards  de  nos  Mî- 
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nîftres  pour  les  embarras  de  Finjufte  Angieter* 
re ,  ou  je  ne  fais  quelle  aveugle  compiaifance 
pour  les  repréfentations  du  Vicomte  de  Stor- 
mont  qui  ne  ceflbit  de  les  harceler  ;  tout  eu 
reconnoiffant  les  Négociants  François  fondés 
dans  leurs  demandes  de  proteftion  pour  le 
commerce  qu'ils  vouloient  ouvrir  avec  TAmé- 
rique,  les  Miniftres  du  Roi  fe  font  toujours  te- 
nus à  leur  égard  dans  la  plus  exceffive  rigueur. 
Si  quelque  chofe  aujourd'hui  doit  les  faire  re- 
pentir de  leur  condefcendance ,  n'eft-ce  pas  de 
voir  l'honnête  Ecrivain  du  Mémoire  jupificatif^ 
eflayer  d'établir,  comme  un  trait  de  leur  perfi- 
die ,  cette  anxiété  qui  ne  fut  qu'une  lutte  per- 
pétuelle &  douloureufe  entre  leur  autorité 
réprimante,  &  les  efforts  très-aftifs  d'un  com- 
merce éclairé  fur  nos  vrais  intérêts  ? 

Lorfqu'à  toutes  les  raifons  qui  militoîent^ 
dans  mes  requêtes ,  en  faveur  du  commerce 
de  France ,  j'ajoutois,  avec  cette  liberté  qu'un 
grand  patrtotifme  peut  feul  excufer;  quand 
j'ajoutois  ,  dis-je,  qu'il  paroîtroit  bien  étrange 
à  toute  l'Europe  que  le  Roi  de  France  eût  la 
patience  de  laifler  payer  à  fa  Ferme  du  tabac 
jufqu'à  cent  francs  le  quintal  de  cette  utile 
denrée ,  de  fouffrir  même  qu'elle  en  manquât 
pendant  que  l'Amérique  en  regorgeoit  :  que  fi 
ia  guerre  entre  l'Angleterre  &  fes  Colonies 
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duroit  encore  deux  ans,  le  Roi ,  pour  n'avoir 
pas  voulu  môme  ufer  des  plus  juftes  droits  de 
fa  neutralité ,  s^expofoit  à  voir  les  vingt-fix 
ou  t4*ente  millions  de  fa  Ferme  du  tabac  très- 
compromis  ;  &  cela,  parce  qu'il  plaifoit  aux 
Angloîs ,  qui  ne  pouvoient  plus  nous  fournir 
cette  denrée  3  de  nous  en  interdire  infolemment 
l'achat  dans  le  feul  pays  du  monde  où  fa  cul- 
ture étoit  en  vigueur  :  efpece  d'audace  fi  into- 
lérable ,  qu'à  Londres  même  on  plaifantoit 
hautement  de  notre  moUeffe  à  la  fupporter  î 

Lorfque  ,  par  ces  raifons  &  d'autres  fembla- 
blés,  je  preffois  nos  Miniftres  de  délier  les  bras 
au  commerce  de  France  ;  comme  on  ne  peut 
pas  fuppofer  que  ce  fut  faute  de  nous  bien  en- 
tendre qu'ils  nous  tenoient  rigueur,  il  faut 
donc  en  conclure  qu'un  excès  de  condefcen- 
dance  pour  nos  ennemis ,  les  rendoit  fourds  à 
nos  inftances  !  Excès  d'autant  plus  étonnant , 
qu'il  étoit  aifé  de  deviner  ce  que  l'expérience 
prouve  aujourd'hui ,  qu'on  ne  leur  en  fauroit 
jamais  nul  gré  de  l'autre  côté  de  la  Manche, 

Maintenant,  fi  j'ai  bien  montré  qu'après  plu- 
fleurs  fiecles  d'un  refientiment  légitime ,  &  fé- 
lon les  principes  du  Droit  naturel ,  fous  les  re- 
lations feules  duquel  les  peuples  ou  les  Royau- 
mes exiftent  les  uns  à  l'égard  des  autres ,  la 
France  auroit  pu,  fans  fcrupule,  ufer  de  toutes 
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les  occafîons  de  fe  venger  de  FAngleterre  & 
de  l'abaiiTer  en  favorifant  les  mouvements  de 
fes  Colonies;  &  qu'elle  ne  l'a  pas  fait? 

Si  j'ai  bien  montré  qu'en  fuivant  l'exem- 
ple s  en  imitant  les  procédés  de  l'Angleterre , 
la  France  pouvoit  abufer  des  embarras  où  la 
guerre  d'Amérique  plongeoit  fes  ennemis  na^ 
turels ,  pour  fondre  inopinément  fur  leurs  flot- 
tes marchandes ,  ou  fur  leurs  poifeffions  du 
Golphe;  ce  qui,  loin  de  nous  attirer  la  guer- 
re, eût  condamné  l'Angleterre  à  une  paix  éter- 
nelle ;  &  que  par  déiicatefle  &  par  honneur 
elle  ne  Va.  pas  voulu  faire* 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  prouver  ,  d'après  les 
citations  du  Mémoire  jufiîficatif  y  qui  touchent  à 
notre  commerce,  à  ma  perfonne,  âmes  vues, 
au  prétendu  concours  du  Miniftere,  il  me  refte 
à  prouver  que  le  Vicomte  de  Stormont,  contre 
la  vérité ,  contre  fes  lumières  &  contre  fa  con- 
fcience  ,  n'a  pas  ceffé  d'envoyer  à  fa  Cour  àes 
expofès  très-infidieax  ,  très-faux ,  de  la  con- 
duite de  la  nôtre  ;  &  c'eft  ce  que  je  vais  faire 
à  l'inllant. 

Je  commencerai  par  convenir  franchement 
&  fans  détour  que  les  négociants  François , 
parmi  lefquels  je  me  nomme,  ont  fait,  mal- 
gré la  Cour,  des  envois  d'habits,  d'armes  & 
de  munitions  de  toute  efpece  en  Amérique  5 
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&  que  s'ils  ne  les  ont  pas  multipliés  davan- 
tage ,  c'eft  que  la  rigueur  de  notre  Adminif- 
tration  n'a  pas  ceffé  de  mettre  des  entraves 
à  leurs  armements  :  &  je  conviens  de  cela, 
non-feulement  parce  que  c'eft  la  vérité  ;  mais 
parce  que  je  crois  qu'en  cette  occafion  les 
armateurs  François  n'éîoient  tenus  à  d'autre 
devoir  qu'à  celui  de  ne  pas  heurter ,  par  les 
fpéculations  de  leur  intérêt ,  l'intérêt  politi- 
que du  Roi  de  France* 

Ils  pouvoient  même  ignorer  fi  le  Roî^  par 
auftérité ,  voyoit  leurs  efforts  de  mauvais  œil  ; 
car  fous  un  Prince  auffi  bon,  aufli  jufte,  il 
y  a  bien  loin  encore  du  malheur  de  lui  dé- 
plaire, au  crime  affreux  de  lui  défobéir*  D'ail- 
leurs ,  l'Ecrivain  Anglois ,  qui  fait  dans  fou 
Wlémoire  jufiîficatify  une  fi  fauffe  application 
du  mot  contrebande  i  aux  expéditions  hafar- 
dées  de  notre  commerce ,  ne  fait-il  pas ,  ou 
feint -il  d'ignorer  qu'une  marcliandife  dont 
l'échange  ou  la  vente  eft  libre  en  un  Royaume  _, 
n'y  devient  point  contrebande,  uniquement 
parce  que  fon  exportation  ou  fa  deftination 
peut  nuire  à  une  Puilfance  étrangère  ;  &  que 
le  Négociant,  qui  n'eft  jamais  appelle  dans  les 
Traités  entre  les  Rois ,  ne  doit  fe  piquer  de 
les  étudier  que  dans  les  points  qui  croifent^ 
ou  favorifent  fes  fpéculations  ? 


(  323  ) 

A  quel  titre  donc  un  armateur  devroît-il 
des  égards  aux  rivaux  étrangers ,  aux  enne* 
mis  de  fon  commerce?  Par  la  nature  même 
des  chofes,  dans  la  guerre  maritime,  le  mal- 
heureux armateur  n'eft-il  pas  condamné  à 
fupporter  feul  tout  le  poids  des  pertes  que  fait 
TEtat,  fans  jamais  obtenir  de  dédommage- 
ment? Dans  la  guerre  de  terre  au  moins ,  pen- 
dant que  les  Stipendiaires  de  la  Royauté  fe 
difputent  à  coups  de  canons ,  ou  de  fufils , 
un  terrein ,  une  ville ,  un  pays ,  un  immeu- 
ble enfm ,  dont  le  revenu  doit  dédommager  le 
Prince  attaquant,  des  fraix  qu'il  fit  pour  la 
conquête;  le  Citadin,  le  Marchand,  le  Bour- 
geois,  qui  n'a  pas  pris  les  armes,  attendre- 
vénement  fans  le  craindre ,  &  relie  libre  pof- 
fefleur  de  fon  bien ,  à  condition  feulement  de 
payer  au  nouveau  maître  le  tribut  que  l'an- 
cien exigeoit,  à  quelques  abus  près? 

Mais  comme  il  eft  écrit  qu'on  ne  febat  ja- 
mais pour  ne  rien  piller;  que  fi  l'homme  eft 
né  pillard,  la  guerre ,  &  fur- tout  celle  de  mer, 
réveille  en  lui  cette  paffion  que  le  frein  des 
loix  n'a  fait  qu'aiïbupir  :  Et  comme ,  dans  cette 
guerre  de  mer ,  il  n'y  a  point  d'immeuble  à 
conquérir  ,  qui  puiife  acquitter  les  dépens 
en  donnant  des  fubfides ,  &  que  le  champ  de 
bataille  eft  toujours  aux  poififons ,  quand  les 
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riobles  Enragés  font  féparés,  partis,  ou  cou- 
lés bas;  tous  les  héros  dé  TOcéan  font  con- 
venus entr'eux  ,  pour  premier  retour  de  leurs 
fraix  &  fuivant  la  morale  des  loups ,  de  com- 
mencer par  courir  fur  les  vaiifeaux  défarmés 
du  commerce  paifible ,  &  de  s'emparer  fans 
raifon ,  fans  pitié ,  ni  pudeur  de  la  propriété 
du  Négociant,  qui  ne  fait  nulle  défenfe;  fauf 
à  combattre  &  fe  déchirer  entre  eux  iorfqulls 
fe  rencontreront  face  à  face.  En  forte  qu'à  la 
paix  ,  lorfque  les  Etats  fatigués  fe  font  grâce 
ou  juftice ,  ou  que  fe  forçant  la  main,  à  rai- 
fon des  fuccès ,  ils  fe  dédommagent  récipro- 
quement de  leurs  pertes,  le  pauvre  Armateur, 
à  qui  l'on  ne  fongea  feulement  pas ,  qui  per- 
dit tout,  à  qui  Ton  ne  rend  rien,  refte  feui 
dépouillé ,  par  le  vol  impuni  qui  lui  fut  fait , 
à  lui  qui  n'étoit  en  guerre  avec  perfonne  ! 

De  cet  abominable  état  des  chofes,  il  ré- 
fulte  que,  la  violence  avec  laquelle  on  rend 
l'armateur  première  viftime  des  querelles  en- 
tre les  Rois,  ne  peut  laiffer  dans  fon  cœur 
qu'une  haine  invétérée  contre  les  étrangers 
ennemis  de  fon  commerce  &  de  fes  proprié- 
tés. Il  en  réfulte  encore  qu'on  ne  pourroit 
lui  envier ,  fans  porter  un  cœur  infernal ,  la 
feule  reifource  qui  lui  rede  contre  tant  de  pé- 
rils accumulés ,  celle  de  faifir  toutes  les  oc- 
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cafions  5  tous  les  moyens  de  rendre  fes  fpé- 
culations  &  promptes  &  lucratives. 

Donc,  &  n'en  dôplaife  au  Vicomte  de  Stor- 
moDt,  qui  fait,  des  Négociants  François  ,  de 
vils  inftruments  de  la  perfidie  de  nos  Minif- 
tres  9  il  ne  nous  a  fallu  que  l'efpoir  de  balan- 
cer les  rifques  par  les  avantages ,  pour  nous 
déterminer  d'armer  pour  l'Amérique;  &  no- 
tre calcul  à  cet  égard  étant  plus  fort  que 
toute  infmuation  miniftérielle  ^  nous  avons 
cru ,  comme  je  l'ai  dit ,  être  feulement  tenus 
à  l'obligation  de  ne  pas  heurter  dans  nos  en- 
treprifes ,  l'intérêt  reconnu  du  Prince  qui  nous 
gouverne.  Mais  certes,  &  n'en  déplaife  en- 
core au  Vicomte  de  Stormont,  au  Cabinet 
Anglois ,  à  l'Ecrivain  du  Manifefte ,  aucun 
de  nous  n'a  penfé  qu'il  dût  à  l'injufte  An- 
gleterre ,  le  délicat  égard  de  détourner  fes  fpé- 
culations  d'un  pays,  parce  qu'il  étoit  devenu 
fon  ennemi.  Tous  au  contraire  ont  du  pré- 
voir que  les  Américains,  ayant  de  pluspref- 
fants  befoins  en  raifon  de  la  guerre  Angloife , 
mettoient  un  plus  haut  prix  aux  denrées  qui 
leur  étoient  néceffaires  :  tel  a  été  le  véhicule 
général  du  commerce  de  France. 

Quant  à  moi ,  qu'un  goût  naturel  pour  la 
liberté,  qu'un  attachement  raifonné  pour  le 
brave  peuple  qui  vient  de  venger  l'univers  de 
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la  tyrannie  Angloife  ^  avoit  échauffé ,  j'avoue 
avec  plaifir  que ,  voyant  la  fottife  incurable 
du  Miniftere  Anglois ,  qui  prétendoit  affervir 
l'Amérique  par  l'oppreffion ,  &  l'Angleterre 
par  l'Amérique^  j'ai  ofé  prévoir  le  fuccès  des 
efforts  des  Américains  pour  leur  délivrance  : 
j'ai  môme  ofé  penfer  que,  fans  l'intervention 
d*aucun  Gouvernement ,  ni  des  coloiTes  ma- 
ritimes qu'ils  fondoient,  l'humiliation  de  l'or- 
gueilleufe  Angleterre  pourroit  bien  être  avant 
peu  l'ouvrage  de  ces  vils  poltrons  fi  dédaignés, 
de  l'autre  Continent ,  aidés  de  quelques  vaif- 
feaux  marchands  ignorés ,  partis  de  celui-ci. 

J'avoue  encore  que ,  plein  de  ces  idées ,  j'ai 
ofé  donner  par  mes  difcours ,  mes  écrits  & 
mon  exemple ,  le  premier  branle  au  courage 
de  nos  Fabricants  &  de  nos  Armateurs;  & 
que  je  n'ai  jamais  cru,  quoiqu'on  ait  pu  dire, 
manquer  au  devoir  d'un  bon  fujet  envers  mon 
Souverain ,  en  formant  une  fociété  maritime , 
en  établiffant  une  liaifon  folide  de  commerce 
entre  l'Amérique  &  ma  maifon,  en  me  char- 
geant d'acheter  &  d'embarquer  en  Europe  tous 
les  objets  qui  pouvoient  être  utiles  à  mes  bra- 
ves correfpondants,  les  vils  poltrons  de  t'Amé^ 
rîque» 

Mais ,  fi  je  ne  prétendois  pas  à  la  protec- 
tion de  la  Cour,  j'avoue  que  j'étois  loin  de 
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croire  que  le  Vicomte  de  Stormont>  dont  la 
plus  grande  affaire  étoit  de  harceler  l'admi- 
niftration ,  auroit  le  crédit  de  l'engager ,  par 
fes  clameurs,  à  porter  une  inquifition  févere 
&  jufqu'alors  inouie ,  fur  le  cabinet  des  Né- 
gociants, &  d'en  arrêter  les  fpéculations. 

Mais  puifque  cet  objet  de  fa  miffion ,  qu'il 
lî'a  que  trop  bien  rempli  à  l'avantage  de  l'An* 
gleterre ,  a  malheureuiement  ruiné  les  efforts 
&  les  entreprifes  des  Armateurs  François,  pour- 
quoi donc  cet  ingrat  Vicomte ,  qui ,  dans  fes 
rapports  miniftériels ,  cite  avec  tant  d'em- 
phafe  ,  neuf  ou  dix  vaifleaux  chargés  par 
moi  pour  les  Américains,  à  la  fin  de  1776, 
&  qui  les  diftingue  fi,  fubtilement  de  ma  fré- 
gate L'Amphitrite ,  a-t-il  omis  d'apprendre  à 
fa  Cour  que  notre  Miniftere,  étourdi  de  fes 
plaintes,  avoit  perdu  de  vue  la  proteftion  qu'il 
nous  de  voit  peut-être  ;.  &  que  loin  de  nous 
l'accorder ,  il  avoit  accablé  le  commerce  de 
prohibitions ,  &  fur-tout  avoit  prefque  étouffe. 
ma  fociétè  naiflante,  en  mettant  un  embargo 
général  fur  tous  mes  bâtiments  ? 

En  vain  repréfentai-je  alors,  qu'être  fou* 
mis  à  l'infpection  des  Douaniers  Anglois  fur 
mer ,  &  s'y  voir  expofés  à  tout  perdre ,  fans 
efpoir  de  réclamation ,  fi  l'on  étoit  pris  à  l'at- 
terrage  de  l'Amérique  avec  des  marchandifes 
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prohibées  par  l'Angleterre ,  étoit  courir  aflez 
de  dangers ,  fans  que  la  France  aidât  encore 
à  reftreindre  les  plans  de  fes  Armateurs  ;  le 
Miniftere  inflexible  exigea  rigoureufement  que 
tous  ces  bâtiments  priffent  des  expéditions 
pour  nos  Ifles ,  &  fiffent  leurs  foumiflions  de 
ne  point  aller  commercer  au  Continent, 

Quel  motif  engagea  donc  cet  Ambafladeur , 
de  taire  à  fa  Cour  les  complaifances  exceffives 
que  la  nôtre  avoit  pour  lui  ?  Pourqiioi  lui  ca- 
cha-t-il  que,  fur  fa  délation,  le  iol>ê«em-? 
bre  1776  ,  leMiniftre  de  la  Marine  fit  arrêter 
au  Havre  &  vifiter  exaftement  tous  mes  vaif- 
feaux?  Que  dans  ce  port  où  fe  trou  voient  alors 
VAmphitrîte ,  le  Romain  ,  l'Andromède ,  l'AnO' 
fiyme,  &  plufieurs  autres  ,  fi  le  premier  de  ces 
bâtiments  déjà  lancé  dans  la  grande  rade ,  ef^ 
quiva  la  vifite,  tous  les  autres  la  fubirent, 
&  fi  rigoureufe ,  qu'ils  furent  déchargés  pu^. 
bliquement ,  au  grand  dommage  de  mon  en- 
treprife  ? 

Pourquoi ,  dans  la  joie  qu'il  en  devôit  ref- 
fentir ,  n'ajouta-t-il  pas  que  ,  ne  pouvant  ef- 
pérer  aucun  terme,  obtenir  aucun  adouciffe- 
ment  à  ces  ordres  prohibitifs ,  je  fus  obligié 
de  défarmer  tous  mes  navires?  En  effet,  il 
eft  de  notoriété  que  fi  quelques-uns  enfuite 
ont  pu  partir,  ce  n'a  été  qu'en  Avril,  Mai 
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&  Juin  de  l'année  faivante  :  encore  a-t-îl  fal- 
lu changer  leurs  noms^  leurs  chargements ,  & 
donner  les  plus  fortes  affurances  qu^ils  n'i- 
roient  qu'à  nos  Ifles  du  Golphe  !  M.  l'Am- 
baffadeur  niera-t-il  qu'ils  y  ont  été  réellement , 
lorfqu'il  fait  que  l'un  d'eux ,  ta  Seine ,  a ,  pour 
prix  de  mon  obéiffance ,  ^té  enlevé  ,  à  la  poin- 
te des  Prêcheurs  ,  atterrage  de  la  Martinique , 
au  grand  fcandale  de  tous  les  habitants  qui  le 
virent ,  &  conduit  à  la  Dominique ,  oii  >  fans 
autre  forme  de  procès,  le  pavillon  Anglols 
y  fut  arboré  fur  le  champ ,  &  le  nôtre  jette 
dans  la  mer  avec  des  grands  cris  d'huzza ,  & 
les  plus  trilles  feux  de  joie  ? 

Comment  ce  profond  politique  ,  cet  Ambaf- 
fadeur  devenu  Miniftre ,  s'eft-il  abftenu  d'écri- 
re à  fa  Cour ,  que  le  môme  embargo  fut  mis 
fur  mes  vaiiTeaux  à  Nantes ,  &  que  la  Thérefe 
arrêtée  dans  ce  port ,  ne  put  partir  qu'en 
Juin  1777  ,  après  la  plus  févere  vifite  ,  & 
lorfqu'on  fut  bien  certain  qu'elle  ne  portoit 
point  de  munitions  ;  fur-tout ,  lorfque  le  Ca- 
pitaine fe  fut  foumis  à  n'aller  qu'à  Saint-Do- 
mingue ,  où  il  a  demeuré  près  d'un  an ,  ainfi 
que  l'Amélie ,  à  mon  très-grand  dommage  en- 
core ;  puifque  quatre  petits  bâtiments  Bermu- 
diens  que  j'y  avois  fait  acheter,  pour  con- 
duire au  Continent  les  cargaifons  de  ces  na- 
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vires  d*Europe ,  ont  tous  été  pris ,  foit  en  al- 
lant ,  foit  en  revenant  ? 

Pourquoi  ne  manda*t-il  pas  à  fa  Cour,  qu'en 
Janvier  1777,  mon  Amphitrite  ayant  relâché 
à  rOrient ,  le  Miniftere  ,  à  fa  foUicitation  ,  fit 
arrêter  ce  bâtiment  fous  prétexte  que  plu- 
fleurs  Officiers  s'y  étoient  embarqués  pour 
aller  offrir  leurs  fervices  aux  Américains  ? 

Comment,  à  cette  occafion,  put-il  omettre 
dans  fes  dépêches ,  que  la  Cour  envoya  l'or- 
dre au  plus  confidérabk  de  ces  Officiers ,  de 
rejoindre  à  l'inftant  fon  corps  à  Metz ,  &  d'y 
rendre  compte  de  fa  conduite  ;  &  qu'appre- 
nant que  l'Officier  éludoit  d'obéir,  elle  fit  dé- 
pêcher exprès  un  courier  à  l^ient  avec  ordre 
de  l'arrêter,  de   le  cafler,  &  de  l'enfermer 
pour  le  refte  de  fes  jours  au  Château  de  Nan- 
tes ;  rigueur  à  laquelle  il  n'échappa  qu'en  fe 
fauvant  feul  &  prefque  nud ,  fans  ofer  repa- 
roître  au  vaiifeau  :  que  le  Minifl:i^e  ne  rendit 
même  à  ma  frégate  la  liberté  de  partir,  qu'a- 
près avoir  exigé  du  Capitaine  une  foumiffion 
pofitive  &  par  écrit ,  qu'il  n'iroit  qu'à  Saint- 
Domingue  ,  fous  toutes  les  peines  qu'il  plai- 
roit  de  lui  infliger  à  fon  retour,  s'il  y  man- 
quoit  ? 

Mais  une  autre  réflexion  fe  prêfente  ,  & 
je  ne  dois  pas  la  retenir ,  puifque  l'écrivain 
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du  Roi  d'Angleterre  Ta  négligée.  La  Cour  de 
France ,  une  PuiiTance  étrangère ,  indifféren- 
te &  neutre ,  s'oppofoit  au  noble  emploi  que 
des  Officiers ,  la  plupart  étrangers ,  vouloient 
faire  de  leur  loifir  en  faveur  des  Américains  ! 
Mais  que  nous  importoit  à  nous  ,  pour  qui 
leur  bravoure  alloit  s'exercer  ?  Et  par  quel 
excès  de  complaifance  pour  FAmbalfadeur 
Anglois  ,  nos  Miniflres  établiifoient-ils  une 
telle  inquifition  contre  les  partifans  de  l'Amé- 
rique ;  lorfqu'il  eft  prouvé ,  par  le  fait ,  que  le 
neveu  du  Maréchal  de  Thomond ,  de  Mylord 
Clare ,  que  le  Comte  de  Bulkley  enfin ^  le  plus 
ardent  Anglois  qui  ait  jamais  été  fouffert  au 
fervice  de  France ,  obtenoit  d'eux  fans  peine 
la  permifïion  d'aller  foUiciter  à  Londres  du 
fervice  contre  l'Amérique?  Si  la  folution  de 
ce  problême  échappe  à  mes  lumières,  ce  qui 
frappera  tout  le  monde  ainfi  que  moi,  c'eft 
que  la  comparaifon  &  le  rapprochement  de 
ces  deux  procédés ,  dévoient  au  moins  faire 
trouver  grâce  à  nos  très-complaifants  Minif ^ 
très  devant  ce  terrible  Ambaffadeur ,  &  que 
fon  zèle  &  fes  travaux  n'euifent  pas  femblé 
moins  importants  à  fa  patrie ,  &  Teulfent  éga- 
lement porté  lui-même  au  Miniftere  où  il 
brûloit  d'arriver,  fi,  au -lieu  de  calomnier 
notre  Cour ,  il  eût  rendu  compte  à  la  fieniie 
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de  tout  ce  qui!  en  obtenoit  journellement. 

Quoique  la  politique  au  fond  ne  foit  par- 
tout qu'une  fublime  impofture ,  on  n'a  pas 
encore  vu  d'Ambaffadeur  fe  donner  des  licen- 
ces auffi  étendues  fur  la  fablimité  de  la  fienne. 
Il  étoit  réfervé  au  Vicomte  de  Stormont  d'en 
offrir  le  digne  exemple  à  l'Univers  !  —  Mais 
c'eft  la  France  ,  dit-il ,  qui  envoyoit  ces  Offi- 
ciers en  Amérique.  —  Eh  !  grand  Polïtitkn  , 
ou  Politiqueur  !  y  a-t-il  beaucoup  de  raifon- 
iieurs  de  votre  force  en  Angleterre  ?  &  pen- 
fez-vous  que  le  Congrès ,  qui  n'a  pas  cru  de- 
voir tenir  un  feul  des  engagements  pris  devant 
moi  par  fes  Agents  en  Europe ,  avec  les  Offi- 
ciers que  je  lui  adreffois ,  qui  même  a  refufè 
du  fer  vice  à  prefque  tous  en  arrivant,  eût  man- 
qué d'égards  à  ce  point  pour  notre  Cour,  s'il; 
eut  penfé  que  ces  généreux  guerriers  lui  étoient 
envoyés  par  un  Roi  dont  il  foUicitoit  fi  vive- 
ment le  fecours  &  l'amitié  ?  De  quel  œil  aufR 
penfez-vous  que  le  Roi  de  France  eût  vu  le 
renvoi  des  Officiers ,  fi  ce  Prince  eût  été  pour 
quelque  chofe  en  l'arrangement  de  leur  dé- 
part ?  On  fe  fait  donc  un  grand  bonheur  de 
déraifonner  à  Londres  ! 

Cette  réflexion  feule  eft  un  trait  de  lumière 
qui  nous  met  tous  dans  notre  vrai  jour,  An- 
glois ,  François ,  travailleurs  &  raifonneurs. 
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A  la  vérité ,  mon  zeie  eniprefle  pour  mes 
nouveaux  amis ,  pouvoit  être  bleffé  du  peu 
d'accueil  qu'ils  faifôient  à  de  braves  gens  que 
j'avois  portés  moi-même  à  s'expatrier  pour  les 
fervir.  Mes  foins ,  mes  travaux  &  mes  avan- 
ces étoient  immenfes  à  cet  égard.  Mais  je  m'en 
affligeai  feulement  pour  nos  malheureux  Offi- 
ciers ;  parce  que  dans  ces  refus  même  des  Amé- 
ricains y  je  ne  fais  quelle  émulation ,  quelle 
fierté  républicaine  attiroit  mon  cœur ,  &  me 
montroit  un  peuple  fi  ardent  à  conquérir  fa 
liberté ,  qu'il  craignoit  de  diminuer  la  gloire 
du  fuccès ,  s'il  en  laiffoit  partager  le  péril  à 
des  étrangers. 

Mon  ame  eft  ainfi  compofée  :  dans  les  plus 
grands  maux ,  elle  cherche  avec  foin  ^  pour 
fe  confoler,  le  peu  de  bien  qui  s'y  rencon- 
tre. Ainfi  pendant  que  mes  efforts  avoient  (i 
peu  de  fruit  en  Amérique ,  &  que  les  An- 
glois  effay oient  de  tout  corrompre  autour  de 
moi  pour  l'atténuer  encore ,  de  lâches  enne- 
mis m'accufoient  dans  mon  pays  d'être  fou- 
doyé  par  la  Cour  de  Londres ,  pour  l'avertir 
à  temps  du  départ  de  tous  nos  vaiffeaux  de 
commerce  ,  &  la  mettre  à  même  de  s'en 
emparer.  Et  moi ,  foutenu  par  ma  fierté ,  je 
dédaignois  de  me  défendre ,  &  je  livrois  ces 
méchants  à  leur  propre  honte  ^  en  me  pro- 
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mettant  bien  de  ne  jamais  fouiller  mon  papier 
de  leur  nom.  Les  oififs  de  Paris  envioient 
mon  bonheur,  &  me  jaloufoient  comme  un  fa- 
vori de  la  fortune  &  des  Puiffances  :  &  moi, 
trille  jouet  des  événements  ,  feul,  privé  de  re- 
pos ,  perdu  pour  la  fociété ,  defféché  d'infom- 
nie  &  de  chagrins,  tour-à-tour  expofé  aux 
foupçons,  à  l'ingratitude,  aux  anxiétés,  aux 
reproches  de  la  France ,  de  l'Amérique  &  de 
l'Angleterre ,  travaillant  nuit  &  jour ,  &  cou- 
rant à  mon  but  avec  effort ,  à  travers  ces  lan- 
des épineufes,  je  m'exténuois  de  fatigue,  & 
j'avançois  fort  peu.  Mais  mon  courage  renaif- 
foit ,  quand  je  penfois  qu'un  grand  peuple  al- 
loit  bientôt  offrir  une  douce  &  libre  retraite 
à  tous  les  perfécutés  de  l'Europe  ;  que  ma 
patrie  feroit  vengée  de  Tabaiffement  auquel  on 
î'avoit  foumife ,  en  fixant  par  le  Traité  de  1763 , 
le  petit  nombre  des  vaiffeaux  qu'on  daignoit 
encore  lui  fouffrir;  que  le  voile  obfcur,  le 
crêpe  funéraire  dont  notre  port  de  Dunkerque 
étoit  enveloppé  depuis  60  ans ,  feroit  enfin 
déchiré  ;  qu'enfin  la  mer  devenue  libre  aux  Na- 
tions commerçantes ,  Mar faille,  Nantes  &  Bor- 
deaux pourroient  le  difputer  à  Londres,  & 
devenir  à  leur  tour  les  cabarets  de  l'Univers. 
J'étois  foutenu  par  l'efpoir  qu'un  nouveau  fj^f- 
tôme  de  politique  alloit  éclore  en  Europe  .  & 
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que  l'Angleterre  une  fois  remife  à  fa  vraie 
place  5  le  nom  François  feroit  aimé ,  chéri , 
refpeété  par-tout.  J'ajouterois  encore  que  j'é- 
tois  ranimé  par  Tefpoir  de  voir  le  règne  aftuel 
exalté  comme  un  des  plus  beaux  de  la  Monar- 
chie ,  fi ,  dans  cet  écrit  auftere  &  brufquement 
jette,  je  ne  m'étois  pas  interdit  tout  éloge, 
&  même  celui  du  jeune  Roi ,  qui  nous  donne 
un  fi  grand  efpoir  par  la  fageffe  de  fes  vues 
&  fon  amour  fimple  &  vrai  pour  le  bien  ,  dans 
l'âge  où  prefque  tous  les  hommes  ne  fe  font 
remarquer  que  par  des  folies ,  des  ridicules  ^ 
ou  des  travers» 

Ce  bel  avenir  me  rendoît  mon  courage  & 
ma  gaieté  même  ,  au  point  qu'un  Miniftre  An- 
glois  m'ayant  fait  l'honneur,  au  fujet  de  l'Am"- 
phitrite ,  de  dire  à  quelqu'un  en  riant ,  que  j'é- 
tois  un  bon  Politique ,  mais  un  mauvais  Né- 
gociant :  je  répondis  fur  le  même  ton  :  Qu'il 
laifle  faire  au  temps  ;  la  fin  feule  peut  nous 
montrer  lequel  aura  plus  profpéré ,  moi  dans 
mon  petit  commerce,  &  lui  dans  fa  grande 
adminiftration. 

Dans  un  pareil  état  des  chofes ,  on  fent  bien 
que  le  Cabinet  de  Saint- James  eut  appris  avec 
joie,  par  fon  Ambaffadeur,  qu'au  retour  de  ma 
frégate  V Âmphîtrite ,  mon  Capitaine,  accufé 
de  défobêiiïance  p  avoit  été  fcandaleufement 
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Mïètè  y  puis  traîné  en  prifon  ,  quoique  foti 
journal  prouvât  qu'il  n'avoit  fait  que  céder  à 
l'empire  des  circonftances  ;  &  qu'ayant  refté 
ço  jours  en  route,  &  35  fans  fe  reconnoître, 
il  s'étoit  vu  prêt  à  périr  de  mifere  à  Pinftant 
qu'il  fut  porté  fur  le  continent  :  mais  fon  crime 
étoit  d'y  ^voir  jette  l'ancre  ;  &  je  fuis  perfuadè 
moi  )  que  le  Lord  North  auroit  fu  bon  gré  à 
rAmbalTadeur ,  s'il  eût  appris  par  lui  que  la 
mine  terrible  qu'il  en  fit  à  nos  Miniftres,  avoit 
coûté  trois  mois  de  cachot  à  mon  malheureux 
Capitaine ,  &  à  moi  deux  mille  écus  d'indem-* 
nité  que  je  crus  lui  devoir ,  pour  payer  les  hu- 
meurs du  Vicomte  de  Stormont. 

C'eft  ainfi  que  chaque  fait  articulé  dans  le 
Mémoire  jujîîcatif,  d'après  le  rapport  de  cet 
Ambafladeur,  eftfaux,  infidieux  ou  controuvé* 
Voyez-le  citer  comme  un  crime ,  un  bâtiment, 
V Heureux ,  à  moi^  parti  de  Marfeille  en  Sep- 
tembre 1777 }  diffimuler  en  même- temps  à  fa 
Cour ,  que  ce  vaifleau  ,  Y  Heureux ,  le  plus  mal- 
heureux des  vaiifeaux ,  étoit  depuis  dix  mois 
dans  le  port,  équipé,  chargé,  prêt  à  partir, 
puis  arrêté  à  la  follicitation  de  lui  Vicomte, 
enfin,  déchargé  deux  fois  publiquement , par 
ordre  du  Minifi:re;  &  que  ce  n'efi:  qu'après 
ces  éclats  fcandaleux  &  dommageables ,  que 
ce  vaiifeau,  qui  m'avoit  ruiné  par  un  fi  long 

féjoLir, 
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ouf,  &  des  dépenles  û  énormes,  a  ob- 
tenu la  liberté  de  fortir  du  port  avec  des 
eomeilibles  feulement,  &  fans  aucunes  mu- 
nitions de  guerre.  Car  s'il  a  relâché  ailleurs 
pour  accomplir  fon  chargement,  qui  n'étoit 
pas  même  au  tiers,  c'eit  un  fait  abfolument 
étranger  à  nos  Miniftres ,  puifqu'il  s'eft  paffé 
loin  du  Royaume  ,  &  hors  de  la  longueur 
de  leurs  bras. 

Ainfi ,  lorfqne  ce  Mémoire  parle  de  mes 
armements  de  Dunkerque,  il  fe  garde  bien 
d'avouer  que  l'Adminiftration ,  toujours  auflî 
févere,  à  mon  égard,  qu'attentive  aux  plaintes 
de  PAmbaiTadeur  Anglois ,  donna  Fordre  ex- 
près de  vifiter  dans  ce  port  tous  les  vaif- 
féaux  annotés  par  Tinquifition  Stormonienne ,  & 
de  les  décharger  fans  pitié ,  s'ils  avoient  à  bord 
àes  munitions  de  guerre  ;  l'un  d'eux ,  ia  Ma- 
rie-Catherine ,  fe  trouvant  en  rade  à  l'inftant 
où  l'ordre  arriva  ,  put  fe  dérober  à  fa  rigueur, 
&  fe  rendre  à  la  Martinique  avec  un  charc^e- 
ment  d'artillerie  ,  affuré  à  Londres  môme  ; 
mais  que  les  autres  furent  vifités,  déchar- 
gés &  forcés  d'aller  en  left  chercher  du  fret 
en  Amérique  ,  fans  que  j'aie  pu  depuis  trouver 
une  autre  occafion  de  rembarquer  mes  cargai- 
fons  militaires;  tant  l'attention  du  Go'iverne- 
ment  à  y  veiller  a  été  févere  &  continuelle, 

Mém.  Tome  IIL  Y 
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Voilà  ce  que  le  Vicomte  de  Stormont  pou- 
volt  bien  apprendre  à  fa  Cour  ;  il  eût  ho- 
noré fa  vigilance,  &  n'eut  point  trahi  la  vé- 
rité :  mais  c'efl  ce  dont  on  s'embarrafle  le 
moins  en  politique.  Il  devoit  même  ajouter  que, 
dans  la  colère  où  je  fus  de  ce  qui  m'arrivoit 
à  Dunkerque ,  ayant  appris  que  le  Sieur  Fra- 
zer ,  Commiffaire  iVnglois  ,  odieux  par  fou 
emploi,  mais  perfonnellement détefté  dans  ce 
port ,  avoit  ofé  corrompre  &  fait  paffer  en 
Angleterre  un  de  nos  bons  pilotes-côtiers  & 
beaucoup  de  matelots  François ,  je  me  pro- 
curai toutes  les  preuves  juridiques  de  ce  hon- 
teux délit  :  mais  que  je  ne  pus  jamais  ob- 
tenir du  Gouvernement,  que  le  CommilTaire 
înfolent  fût  pourfuivi  pour  ce  crime  de  lefe- 
nation  ;  &  je  ne  l'obtins  pas ,  je  m'en  fouvieag 
bien ,  parce  que  les  foins  que  je  m'étois  don- 
nés à  ce  fujet,  pouvoient  être  taxés  de  ré- 
crimination par  TAmbaffadeur  Anglois.  Je 
dirai  tout  ;  car  ce  n'eft  ici  ni  le  lieu  ni  le 
temps  de  flatter  perfonne.  Un  écrit  deftiné 
à  relever  le  flagornage  Anglois  du  Mémoire  juf" 
tificatîf^  ne  doit  pas  être  à  fon  tour  accufé 
d'une   imbécille  partialité  pour  la  France. 

Mais  le  comble  de  la  mauvaife  foi  dans  les 
rapports  de  l'Ambaifadeur  d'Angleterre,  eft 
le  compte  infidieux  qu'il  rend  à  fa  Cour,  de 
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T Hippopotame  y  cevaiffeau  que  j'ai  nommé /^iaer 
Rodrigue ,  &  qui  depuis  a  eu  l'honneur  d'être 
jugé  digne  par  le  Général  Amiral  d'Eftaing , 
de  contribuer ,  fous  fcS  ordres ,  au  fuccès  des 
armes  du  Roi  près  la  Grenade ,  lefquels  ne 
font  point,  comme  le  dit  FEcrivain  emmiellé 
du  Mémoire  jiifiificatif  y  des  triomphes  de  ga- 
zettes, ni  des  fuccès  à  coups  de  preiTe;  mais 
de  beaux  &  bons  fuccès  à  coups  de  canons. 

C'eft  le  compte  infidieux  qu'il  rend  à  fa 
Cour  de  ces  prétendus  14  mille  fiifils  que  fy 
devois  embarquer  ,  &  der  autres  munitions  de 
guerre  h  l'ufage  des  rebelles ,  cités  dans  le  Jf/- 
moîre  juflificatif  ;  aucun  armement  n'ayant  été 
plus  ouvertement ,  plus  cruellement  molefté, 
pour  complaire  au  Vicomte  de  Stormont.  Voici 
ie  fait;  on  le  trouvera  concluant. 

Tant  de  vaifleaux  arrêtés  dans  nos  ports; 
tant  de  déchargements  faits  par  ordre  fupé- 
rieur  ;  tant  d'opérations  manquées  ou  fufpen- 
dues  ;  tant  d'or  &  de  temps  perdu ,  &  fur- 
tout  l'obligation  forcée  d'exécuter  rigoureu- 
fement  les  ordres  prohibitifs  de  la  Cour ,  fur 
les  munitions  de  guerre  ,  avoient  enfin  changé 
mes  plans  d'armements. 

Bientôt  apprenant  que  les  Angloîsm'avoîent 
enlevé  beaucoup  de  navires,  &  qu'il  ne  me 
reftoit  d'autres  moyens  de  marcher  librement 
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que  de  me  rendre  redoutable  aux  corfaires  ^ 
je  fis  acheter  par  un  tiers  &  fur  criées  pu- 
bliques, en  Avril  1777  >  V Hippopotame ,  vaif- 
feau  de  ligne  que  le  Roi  faifoit  vendre  à  Ro- 
chefort.  On  le  mit  au  radoub  auffi  -  tôt  pour 
être  armé  en  guerre  &  marchandifes  ;  &  toute 
fa  cargaifon  ,  de  la  valeur  d'un  million ,  con- 
fiftant  en  vin ,  eau-de-vie ,  marchandifes  fe- 
ches,  &  fans  une  feule  arme,  une  feule caifle 
de  munitions,  fut  à  l'inftant  tranfportée  à 
Rochefort,  pour  partir  au  plutôt. 

Mais  ce  fatal  Ambafiadeur,  dont  la  grande 
affaire  étoit  de  dèfoler  notre  commerce  fur 
terre ,  pendant  que  les  corfaires  de  fa  nation 
l'outrageoient  &  le  pilloient  fur  mer;  ce  pro- 
fond politique  ,  qui  partageoit  fon  temps  entre 
le  plaifir  d'impatienter  nos  Miniftres  en  Fran- 
ce ,  &  celui  de  les  calomnier  en  Angleterre , 
s'en  vint  faire  à  Verfailles  des  lamentations... 
fi  lamentables  fur  ce  navire ,  en  difant  que  je 
feignois  d'équiper  un  bâtiment  pour  le  com- 
merce y  &  ne  faifois  qu'armer  un  vailfeau  de 
guerre  pour  le  fervice  du  Congrès,  que  la 
Cour  en  fut  ébranlée. 

Sur  ces  nouvelles  criailleries,  le  Miniftere^ 
ignorant  abfolument  que  j'eulfe  part  à  cet  ar- 
mement qui  fe  faifoit  fous  un  nom  fuppofé , 
donna  les  ordres  les  plus  précis  aux  Com^ 
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mandant  &  Intendant  de  Rochefort  de  décou- 
vrir fous  main  le  nom  &  l'objet  du  vrai  pro- 
priétaire de  ce  vaiffeau.  J'appris  la  recherche 
de  la  Cour ,  &  je  fis  adrefler  du  lieu  de  l'ar- 
mement ,  le  mémoire  fuiyant  au  Miniilre  de 
la  Marine,  fous  une  figaature  étrangère.  Si 
je  le  joins  ici,  c'eil  que  fou  caraftere  &  fon 
ftyle  donneront,  mieux  que  tous  mes  raifon- 
nements ,  une  jufte  idée  des  relations  qui 
exiftoient  alors  entre  l'Adminiftration  &  le 
commerce  de  France. 

Monseigneur, 


yy 


Sur  les  interrogations  faites  à  notre  Com* 
miffionnaire  de  Rochefort  par  le  Comman- 
dant de  la  Marin-e ,  nous  penfons  qu'il  n'y  a 
qu'un  de  ces  Anglois  inquiets  &  rôdeurs 
dont  nos  ports  font  remplis,  qui  ait  pu 
femer  l'allarme  fi  mal-à-propos  fur  nous  , 
&  fait  infpirer  à  votre  Grandeur,  par  des^ 
voies  qui  leur  font  familières,  le  deflein  de 
porter  une  inquifition  inconnue  jufqu'ici 
fur  le  cabinet  &  les  fpéculations  des  Négo- 
„  ciants  François. 

„  Monfeigneur,  le  vaiffeau  du  Roi  VHîppa» 
^  potame  étoit  à  vendre  :  apparemment  que  c'é- 
Si  toit  pour  que  quelqu'un  l'achetât.  Nous  l'a^ 
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„  vons  bien  acheté  ,  bien  paj'^é  ;  nous  le  faifons 
„  radouber  à  grands  fraix  ,  &  nous  ne  croyons 
j,  pas  qu'il  y  ait  rien-là  de  contraire  aux  loix 
s,  du  commerce ,  ni  qui  nous  doive  expofer 
/,  au  foupçon  de  vouloir  contrarier  les  vues 
„  pacifiques  du  Gouvernement. 

Mais  fi  un  vaiffeau  d'un  tel  gabaris  ne 
peut  être  deftiné  qu'à  de  hautes  fpécula- 
„  tions,  n'eft-il  pas  naturel,  Monfeigneur, 
que  nous  mettions  ce  navire  en  état  de  ne 
pas  craindre ,  en  pleine  paix ,  de  fe  voir 
harcelé,  canonné,  vifité ,  fouillé,  infulté, 
„  dépouillé,  peut-être  emmené  &  confifqué, 
malgré  la  régularité  de  nos  expéditions  , 
„  (  comme  cela  eft  arrivé  à  tant  d'autres  ) , 
„  s'il  fe  trouve  une  aune  d'étoffe  dans  nos 
„  cargaifons,  dont  la  couleur  ou  la  qualité 
„  déplaife  au  premier  malhonnête  Anglois  qui 
„  nous  rencontrera? 

„  Lorfqu'il  nous  auroit  bien  outragé  &  fait 
„  perdre  le  fruit  d'un  bon  voyage ,  peut-être 
„  il  en  feroit  quitte  pour  vous  faire  répon- 
dre par  le  Miniftere  Anglois,  que  te  Capi- 
taine étoit  ivre  9  ou  que  c'ejl  un  mal-entendu» 
Mais  votre  Grandeur  fait  bien  que,  fi  cette 
excufe  banale  &  triviale  fuffit  pour  appai* 
«  fer  la  vindifte  du  Gouvernement  François, 
f,  l'utile  Négociant,  dont  le  métier  efl:  de  coi\* 
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^,  fier  fa  fortune  aux  flots ,  fur  la  foi  des  Traî- 
,,  tés,  n'en  refte  pas  moins  ruiné,  malgré  les 
3,  dédommagements  promis ,  dont  on  fait  tou- 
,,  jours  trop  bien  éluder  l'accompliffement. 

„  Cependant ,  Monfeigneur ,  le  Négociant 
,,  maritime ,  étant  de  tous  les  fujets  du  Roi 
,,  celui  que  les  Traités  doivent  le  plus  envi- 
i,  fager ,  eft  aufli  celui  qui  a  befoin  d'une  pro- 
„  teftion  plus  immédiate.  Jettez  un  coup  d'œil 
^,  fur  tous  les  états  de  la  fociété ,  Monfeigneur, 
>,  &  vous   verrez  que  TAdminillration,  le 
,,  Fifc ,  le  Militaire,  le  Clergé,  la  Robe,  la  ter- 
„  rible  Finance ,  &  même  la  clafTe  utile  des 
„  Laboureurs ,  tirent  leur  fubfiftance  ou  leur 
„  fortune  de  l'intérieur  du  Royaume  :  tous 
„  vivent  à  fes  dépens. Le  Négociant  feul,  pour 
„  en  augmenter  les  richeffes  ou  les  jouiifan- 
„  ces,  met  à  contribution  les  quatre  parties 
„  du  monde  ;  &  vous  débarrafîant  utilement 
„  d'un  fuperflu  inutile ,  il  va  l'échanger  au 
„  loin,  &  vous  enrichit  en  retour,  des  dé- 
„  pouilles  de  l'univers  entier.  Lui  feul  eft  le 
„  lien  qui  rapproche  &  réunit  tous  les  peu- 
,,  pies  que  la  différence  des  mœurs ,  des  cul- 
„  tes  &  des  gouvernements  tend  à  ifoler ,  ou 
„  à  mettre  en  guerre. 

„  Si  donc  le  Négociant  fe  voit  déformais 

„  obligé  de  rendre  compte  d'avance  de  fes 
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7,  fpéculations,  dont  la  réuffite  dépend  toa* 
„  jours  de  la  diligence  &  du  fecret,  &  qui 
,,  font  foumifes  à  des  variations  dépendantes 
s,  de  tous  les  événements  politiques,  il  n'y 
,,  a  plus  pour  lui  ni  liberté,  ni  fureté,  ni 
„  fuccès  ,  &  la  cha.îne  univerfelle  eft  rompue, 
,.,  Votre  Grandeur  s'appercevra  bien  que  ce 
„  n'eft  pas  pour  éluder  d'obéir  que  nous  ob- 
„  fervons  ;  mais  feulement  parce  que  nous 
„  penfons  que  d'établir  une  inquifition  fur  les 
5^  fecrets  des  Négociants  ,  par  complaifance 
3,  pour  les  rivaux  du  commerce  François  & 
„  les  ennemis  naturels  de  l'Etat ,  eft  un  em- 
„  ploi  de  l'autorité  fujet  à  des  conféquences 
„  terribles  ,  dont  la  moins  funefte  eft  de  dé- 
5,  goûter  ie  commerce ,  &  d'éteindre  Témula- 
^,  tion ,  fans  laquelle  rien  ne  fe  fait, 

Lorfque  notre  Commiffionnaire  s'eft  ren- 
du ,  fous  fon  nom ,  adjudicataire  de  l'Hîp^ 
popotame ,  vous  avez  eu  la  bonté,  Monfei- 
gneur ,  de  lui  promettre  l'aflurance  du  pre- 
mier fret  royal  pour  les  Colonies  :  daignez 
remplir  cette  promeffe  ;  fon  exécution  eft 
le  meilleur  moyen  de  vous  aifurer  de  la 
„  vraie  deftination  de  notre  vailTeau.  Nous 
„  croyons  ,  Monfeigneur ,  que  ce  feul  mot  ren- 
„  ferme  toutes  les  explications  que  votre 
„  Grandeur  defire. 
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„  Nous  femmes  avec  le  plus  profond  tef- 
,,  peft,  &c". 

Ce  Mémoire  fait  pour  fixer  la  vraie  defti- 
natioa  du  Fier  Rodrigue  ^  &  défarmer  la  Cour , 
produifit  un  effet  tout  contraire  en  me  déce- 
lant :  on  crut  m'y  reconnoître;  &  les  cris  de 
TAmbaifadeur  continuant  fans  relâche  &  con- 
tre mon  navire  &  contre  ma  perfonne,  le  Mi- 
niftre ,  à  l'inllant  qu'il  levoit  l'embargo  mo- 
mentané rais  fur  tous  les  autres  vaifleaux  du 
commerce  ,  ordonna  durement  d'arrêter  le 
mien  dans  le  port ,  fans  lui  laiffer  l'efpoir  de 
partir  en  aucun  temps. 

Ayant  eu  deffein  de  Parmer  en  pièces  de 
bronzes ,  pour  qu'il  fût  plus  léger  à  la  mar- 
che ,  en  guerre  &  marchandifes ,  j'avois  fait 
acheter  &  tranfporter  à  grands  fraix,  de  ces 
canons ,  la  quantité  qui  m'étoit  nécefîaire.  Un 
nouvel  ordre ,  attaché  à  mon  Euménide ,  ar- 
riva ,  qui  me  força  de  revendre  mon  artillerie 
à  toute  perte  ,  &  n'en  laiffa  pas  moins  fubfif- 
ter  l'embargo  mis  fur  mon  navire. 

En  vain  j'offris  perfonnellement  au  Minif- 
tere  d'embarquer  fur  ce  vaiffeau ,  des  troupes 
du  Roi  pour  Saint-Domingue,  afin  qu'on  fût 
bien  fur  de  fa  deftination.  En  vain  je  propo- 
fai  de  foumettre  ma  cargaifon  à  la  vifite  la 
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plus  rîgoureufe,  pour  qu'on  fut  certain  qu'au- 
cunes munitions  n'entroient  dans  le  charge- 
ment du  Fier  Rodrigue.  En  vain  je  dépofai  ma 
foumiffion  de  faire  rentrer  ce  vaiffeau  dans 
fix  mois ,  avec  expédition  &  denrées  de  Saint- 
Domingue  ,  fous  peine  de  la  perte  entière  & 
du  navire  &  de  fa  cargaifon,  fi  j'y  manquois. 
Le  Miniftere  fut  inexorable  ;  &  malgré  les 
plaintes  qu'une  telle  rigueur  m'arracha;  mal* 
gré  la  dépenfe  énorme   d'un  double  achat, 
double  tranfport  &  difpendieux  chargement 
d'artillerie  ;  malgré  la  perte  réfultante  d'un» 
cargaifon    d'un  million,  retenue  une  année 
entière  au  lieu  de  fon  départ  ;  malgré  la  mife 
continuelle  &  ruineufe  de  l'équipement  d'ua 
vaiffeau  de  cette  force,  arrêté  dans  le  port 
le  même-temps  d'un  année;  enfin,  malgré  les 
protefi:ations  que  le  défefpoir  me  fit  faire  de 
rendre  l'Adminillration  garante  de  mes  pertes 
devant  le  Roi  même ,  &  pour  lefquelles  au- 
jourd'hui je  fuis  en  inftance  aux  pieds  de  Sa 
Majefl:é,  les   Minifl:res,   fidèles  à  je  ne  fais 
quelle  parole  arrachée  par  l'Ambaffadeur  An- 
glois  3  ne  voulurent  jamais  confentir  à  lever 
l'embargo  de  mon  navire  ;  &  je  déclare  avec 
douleur ,  que  je  n'ai  obtenu  cette  tardive  juf- 
tice,  qu'après  la  notification  du  Traité  de 
Commerce  entre  la  France  &  l'Amérique, 
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faifee  à  Londres  par  le  Marquis  de  Noaîllès , 
&  la  brufque  retraite  de  FAmbaffadeur  d'An- 
gleterre ;  c'eft-à-dire ,  plus  d'un  an  après  le 
chargement  &  l'équipement  du  Fier  Rodrigue. 

Voilà  ce  que  le  Vicomte  de  Stormont  s'eft 
bien  gardé  d'écrire  à  fa  Cour,  &  ce  qu'il  n'o- 
feroit  démentir  aujourd'hui.  Je  laiffe  en  blanc 
mille  autres  faits  très -affligeants  pour  notre 
commerce,  &  notamment  pour  moi;  parce 
que  cet  extrait  fuffit,  au-delà,  pour  montrer 
quelle  foi  doit  être  accordée  aux  narrés,  aux 
inculpations  de  ce  long  Mémoire  jujlificatif. 

Lorfque  le  Vicomte  de  Stormont  réfidoit  à 
Paris,  &  qu'il  s'y  débitoit  un  menfonge  po- 
litique, une  fauffe  nouvelle  un  peu  fâcheufe 
pour  les  Américains,  on  fe  fouvient  encore 
que  le  mot  des  Députés  du  Congrès,  inter- 
rogés par  tout  le  monde ,  étoit  conftamment  : 
Ne  croyez  pas  cela,  Monfieur,  c'efi  du  Stor^ 
mont  tout  pur. 

Eh  bien!  Lefteur,  on  en  peut  dire  autant 
du  Mémoire  juftificatif ;  c'ejî  du  Stormont  tout 
fiur  y  au  ftyle  près,  qui,  bien  qu'un  peu  traî- 
nant dans  la  traduction ,  ne  manqueroit  pas 
de  grâces,  ni  la  logique  de  jufteiTe,  fi  l'E- 
crivain n'oublioit  pas  fans  ceiTe  que  le  Lord 
Stormont  en  a  fourni  les  données ,  &  qu'il 
écrit  pour  l'injufte  Angleterre ,  dont  les  ufur* 
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patîons,  la  mauvaife  foi>  l'arrogance  &  1« 
defpotifme  ont  fait  une  claffe  abf61ument  fé- 
parée  de  toutes  les  fociétés  humaines. 

Car  fi  les  Royaumes  font  de  grands  corps 
îfolés ,  &  plus  féparés  de  leurs  voifins  par 
la  diverfité  d'intérêts  que  par  les  barrières , 
les  citadelles  ou  la  mer  qui  les  renferment; 
fi  leurs  feules  relations  font  celles  du  Droit 
naturel,  c'eft-à-dire,  c-elles  que  la  conferva- 
tion,  le  bien-être  &  la  profpérité  de  chacun 
lui  impofent  ;  &  fi  ces  relations  diverfement 
modifiées  fous  le  nom  de  Droit  des  gens,  ont 
pour  principe  général,  félon  Montefquieu  mê- 
me ,  de  faire  fon  propre  bien  avec  le  moins  de 
mal  pojfîble  aux  autres  ;  il  femble  que  l'Angle- 
terre ,  ayant  mis  tout  fon  orgueil  à  s'écarter 
de  cette  loi  commune ,  ait  choifi  pour  prin- 
cipe fondamental ,  de  fe  rendre  odieufe  &  re- 
doutable à  tout  le  monde ,  quand  il  n'en  de- 
vroit  réfulter  aucun  avantage  pour  elle-même. 

Ajoutez  à  ce  damnable  principe,  la  commo- 
dité toujours  fubfiftante  d'enfreindre  les  Trai- 
tés, &de  manquer  à  toutes  les  conventions, 
fous  prétexte  que  fon  Roi  n'ayant  qu'une  auto- 
rité partagée  entre  lui,  le  Peuple  &  la  No- 
bleffe,  les  engagements  qu'il  prend  ne  peu- 
vent empêcher  la  fougueufe  Nation  de  fe  por- 
ter à  des  excès  qui  n'en  fubfiltent  pas  moins  , 
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quoique  défavoués  par  l'équité  du  Prince,  oii 
fon  refped:  pour  la  foi  jurée.  Réunifiez ,  dis- 
je ,  toutes  ces  notions  ,  &  vous  n'aurez  enco^ 
re  qu'une  foible  idée  du  peuple  audacieux 
qui  nous  accufe  aujourd'hui  de  perfidie. 

Mais  pourtant,  fi  le  Roi  d'Angleterre  ne 
peut  pas  toujours  être  rendu  garant  des  in- 
fractions de  fon  peuple  aux  Traités  fubfif- 
tants  ,  à  qui  donc  gardons -nous  notre  foi  ? 
Quoi  !  vous  nous  liez ,  Anglois  ,  &  ne  croyez 
jamais  l'être  ?  Etrange  &  fuperbe  Nation , 
qu'il  faut  admirer  pour  ton  patriotifme  &  la 
fermeté  Romaine  que  tu  montres  en  tes  re- 
vers aftuels  ;  mais  qu'il  eft  temps  d'humilier  > 
pour  punir  &  réprimer  l'abus  affreux  que  tu 
te  plus  toujours  à  faire  de  ta  profpérité  ! 

Marâtre  infenfée  !  qui  prétends  à  l'amour 
de  tes  enfants,  quand  tu  ne  veux  les  enchaî- 
ner que  pour  épuifer  le  fang  de  leurs  veines , 
&  l'employer  à  tes  proftitutions  !  Si  l'infftant 
eft  venu  que  ton  exemple  doit  apprendre  aux 
Nations  qu'il  n'eft  de  politique  heureufe  & 
durable  que  celle  fondée  fur  la  morale  uni- 
verfeile ,  &  fur  la  réciprocité  des  devoirs  & 
des  égards .  • . . 

Si  tes  Miniftres ,  aveuglés  par  une  ambition 
inepte  en  fes  vues ,  &  trompée  dans  fes  me- 
fures ,  ont  imprudemment  porté  leur  fyMme 
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oppreflîf  fur  tes  Colonies ,  &  les  ont  forcées? , 
en  prenant  les  armes ,  d'adopter  pour  devile , 
ce  vers  terrible ,  inftruftif  &  fublime  de  no- 
tre grand  Voltaire  : 

L'injujîîce  à  la  fin  produit  t^indépendancB, 

Et  fi,  par  une  fuite  de  cette  inquiète  ar- 
rogance ,  qui  ne  vous  permet  jamais  de  goû- 
ter  de  liberté  que  celle  qui  s'appuie  fur  Pop- 
preffion  de  vos  frères,  vous  allez  encore  avoir, 
ô  Anglois  !  à  pleurer  la  perte  de  l'Irlande ,  fi 
long-temps  par  vous  &  fi  înjuftement  avilie  ; 
repentez-vous  ;  frappez  votre  poitrine  ;  accu- 
fez-vous ,  &  ceiTez  d*accufer  vos  voifins  de 
l'orage  &  des  maux  infinis  que  vous  feuls 
avez  attirés  fur  votre  patrie  malheureufe. 

J'ai  prouvé,  par  vos  procédés  affreux  en- 
vers nous,  qu'il  ne  vous  étoit  dû  â.e  notre 
part  qu'anathôme  &  vengeance  ;  &  cependant 
Anglois  !  vous  êtes  les  agreffeurs  ! 

J'ai  prouvé  que ,  fi  la  France  eût  fuivi  l'im- 
pulfion  du  plus  jufi:e  reflentiment ,  elle  eût  dû 
fecourir  l'Amérique ,  la  prévenir  même,  &hâ- 
ter  rinfl:ant  de  fon  indépendance;  &  cepen- 
dant ,    Anglois  !  vous  êtes  les  agrefleurs  ! 

J'ai  prouvé  que  tournant  contre  l'honneur 
de  nos  Miniftres  l'effet  de  leur  condefcendance 
pour  vos  embarras  ,  vous  prétendez  les  cou- 
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rrlr  du  ridicule  ineffaçable  d'avoir  fans  ceffe 
arrêté  d'une  main  ce  que  vous  les  accufez  d'a- 
voir encouragé  de  Tautre  ;  qu'au-lieu  de  leur 
rendre  grâces  du  peu  de  fruit  que  l'Améri- 
que a  tiré  des  foibles  efforts  du  commerce , 
vous  mettez  ces  efforts  fur  le  compte  de 
leur  perfidie  :  en  cela  même ,  Angiois  î  vous 
êtes  des  agreffeurs  très-malhonnêtes  &  très- 
ingrats.  Cependant,  paffe  encore  pour  inju- 
rier. C'eft  votre  manière  de  vous  défendre, 
elle  eft  connue  ;  &  quand  on  s'eft  fait  une 
mauvaife  réputation,  il  refte  au  moins  à  jouir 
du  trille  privilège  acquis  par  elle.  On  fait  bien 
que  dans  votre  ftyle  il  en  eft ,  ô  Angiois  !  de 
la  perfidie  de  la  France  comme  de  la  poltron^ 
nerie  des  Américains ,  qui  ont  fait  mettre  ar- 
mes bas  à  vos  troupes,  &  vous  ont  chaffés 
de  leur  pays.  A  vous  donc  permis  d'injurier 
tout  le  monde. 

Mais  déraifonner  pour  le  feul  plaifir  d'ou- 
trager! Déraifonner  dans  un  écrit  grave  & 
fournis  au  jugement  des  raifonneurs  de  l'Eu- 
rope !  n'eft-ce  pas  abufer  à  la  fois  de  toutes 
les  façons  d'être  audacieux?  Car  enfin  fi  le 
Roi  de  France  eût  eu  le  deffein  de  fecourir 
fecretement  l'Amérique ,  il  eût  au  moins  voulu 
le  faire  efficacement  ;  &  dans  ce  cas ,  il  ne 
falloit  pas  un  grand  effort  pour  deviner  qu'en 
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prêtant  feulement  un  million  fterling  aux  Etats?* 
unis  ;  une  efpece  de  proportion  à  l'inftant  ré- 
tablie entre  le  numéraire  &  le  papier  de  leur 
pays ,  auroit  foutenu  le  crédit  &  l'émulation 
générale ,  eût  augmenté  l'ardeur  des  foldats 
par  la  réalité  de  la  paye  ^  &  peut*être  eût  mis 
les  Américains ,  fans  autre  fecours ,  a  portée 
de  terminer  promptement  leur  guerre.  Eco- 
nomie ,  ou  libéralité  ,  qui  nous  eût  épargné 
près  de  400  millions,  que  notre  proteftion  mi- 
litaire nous  a  déjà  coûtés  ! 

Donc  fi  la  morale  ou  la  noble  politique  du 
Roi  ds  France  l'empêcha  de  prendre  ce  parti, 
c'eft  que  ce  Roi ,  jeune  &  vertueux ,  ne  vou- 
lut pas  permettre  ce  qu'il  ne  pouvoit  pas 
avouer.  Toute  fa  conduite  fubféquente  eft  la 
preuve  de  cette  aifertion.  —  Mais  pourquoi 
donc  ce  Roi  fi  jufl:e  a-t-il  fubitement  renoncé 
à  fa  neutralité  pour  s'allier  avec  l'Amérique? 
—  Ecoutez-moi,  Lefteur,  &  pefez  mes  pa- 
roles :  cette  réponfe  efl:  la  fin  de  tout. 

Après  avoir  demeuré  long-temps  fpeftateur 
paffif  &  tranquille  de  la  guerre  exifl:ante,  le 
Roi  de  France ,  infl:ruit  par  les  débats  du  Par- 
lement  d'Angleterre  &  par  le  fuccès  des  ar- 
mes Américaines ,  que  ,  malgré  les  efforts  des 
Anglois,  pendant  trois  campagnes  fucceffives, 
la  force  des  événements  féparoit  enfin  TA- 

mérique 
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ïïiérique  de  l'Angleterre  :  Inftruit  auffi  que  les 
meilleurs  efprits  de  la  nation  Angloife  s'ac- 
cordoient  à  penfer  ,  à  dire  hautement  dans 
les  deux  Chambres  ,  qu'il  falioit  à  Tinftant 
reconnoitre  Tindépendance  des  Américains ,  & 
traiter  avec  eux  fur  le  pied  de  l'égalité  :  Le  Roi 
ne  pouvant  plus  fe  tromper  fur  le  véritable 
objet  des  armements  de  l'Angleterre ,  lorfqu'il 
voyoit  le  peuple  Anglois  demander  à  grands 
cris  la  guerre  contre  lui,  faire  offres  de  le- 
ver la  milice  nationale  à  fes  fraix ,  &  de 
fournir  volontairement ,  par  chaque  Shire  ou 
Comté  ,  un  certain  nombre  de  foldats ,  pourvu 
qu'ils  fuffent  employés  contre  la] France  :  S*é- 
tantd'ailleurç  bien  alTuré  que  les  Amiraux  An- 
glois qui  avoient  nettement  refufé  de  fervir 
contre  l'Amérique ,  étoient  néanmoins  nom- 
més à  àQS  commandements  d'efcadres  qui  ne 
pouvoient  donc  plus  la  menacer  :  Trop  cer- 
tain enfui  des  millions  qu'on  répandoit,  &  àes 
efforts  qu'on  faifoit  pour  divifer  les  efprits  ^ 
tant  au  Congrès  en  Amérique,  que  ceux  de 
la  Députation  en  France  ;  &  fur-tcut  connoif- 
faut  bien  l'efpoir  fecret  qu'on  avoit  à  Lon- 
dres d'engager  les  Américains,  par  l'offre  ino- 
pinée de  l'indépendance ,  à  fe  réunir  aux  An- 
glois contre  la  France,  à  la  punir,  par  une 
guerre  fanglante  &  combinée,  de  trois  ans  de 
Méfiu  Toril  s  IIL  Z 
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froideurs  &  de  refus  de  s'allier  à  PAtnériquc  : 
Prefle  par  tant  de  motifs  accumulés ,  le  Roi 
s'efl:  déterminé,  mais  publiquement  &  fans  au- 
cun myftere ,  mais  fans  déclarer  la  guerre  aux 
Anglois,  encore  moins  la  leur  faire  fans  la 
déclarer,  comme  ils  en  ont  établi  l'odieux  ufa- 
ge;  fans  vouloir  même  entamer  de  négocia- 
tions préjudiciables  à  la  Cour  de  Londres  / 
&  par  une  fuite  modérée  de  la  neutralité  qu'il 
avoit  adoptée  ;  le  Roi ,  dis-je  ,  s'eft  enfin  dé- 
terminé à  reconnoître  l'indépendance  de  l'A- 
mérique, à  former  un  Traité  de  commerce  avec 
les  nouveaux  Etats-unis  ;  mais  fans  exclu- 
fion  de  perfonne ,  pas  môme  des  Anglois,  à 
la  concurrence  de  ce  commerce. 

Certes  ,  fi  les  règles  de  la  juftice  ,  de  la  pru- 
dence ,  &  le  foin  de  fa  propre  fureté  n'ont  pas 
permis  au  Roi  de  différer  plus  long- temps  cette 
reconnoiffance  xd'un  honorable  aff'ranchiife- 
ment  &  d'une  indépendance  dont  les  Anglois 
fe  flattoient  de  faire  tourner  bientôt  leur  hon- 
teux aveu  contre  nous-mêmes;  au  moins  faut- 
il  convenir  qu'aucun  afte  aufli  intéreflant,  auffi 
grand ,  auffi  national ,  ne  s'eft  fait  avec  plus 
de  modération ,  de  candeur ,  de  nobleffe  &  de 
fimplicité  ;  tous  caractères  abfoluinent  oppo- 
fés  à  la  perfidie  dont  l'infolence  Angloife  a 
voulu  tacher  la  France^  &  le  Roi  dans  fou 
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Mémoire  jujîificatîf.  Ce  qu'il  falloit  prouver. 

Quant  à  moi ,  dont  l'intérêt  fe  perd  &  s'é- 
panouit devant  de  fi  grands  intérêts  ;  moi  foi- 
ble  particulier ,  mais  courageux  citoyen,  bon 
François ,  &  fincere  ami  du  brave  peuple  qui 
vient  de  conquérir  fa  liberté  ;  fi  l'on  eft  étonné 
que  ma  foible  voix  fe  môle  aux  bouches  de 
tpnnerre  qui  plaident  cette  grande  caufe,  je 
répondrai  qu'on  n'a  befoin  de  puiffance  que 
pour  foutenir  un  tort,  &  qu'un  homme  eft 
toujours  affez  fort  quand  il  ne  veut  qu'avoir 
raifon.  J'ai  fait  de  grandes  pertes  ;  elles  ont 
rendu  mes  travaux  moins  utiles  que  je  ne  l'ef- 
pérois  à  mes  amis  indépendants  :  mais  comme 
c'eft  moins  par  mes  fuccès  que  par  mes  efforts 
que  je  dois  être  jugé,  j'ofe  encore  prétendre 
au  noble  falaire  que  je  me  fuis  promis ,  Teftirae 
de  trois  grandes  Nations ,  la  France ,  l'Amé- 
rique, &  môme  l'Angleterre, 

P.  A.  CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 


Fin  au  Tome  troijhme. 
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